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NOTICE 
SUR ROMAGNÉSI. 



JEiB-AsToiNB ROMAGNÉSI, nb à Nainur, 
et d'origine italienne, était pclit-fîlsd'A mon iu 
Boroagnési, cclùbre comédien de l'ancien théit. 
trc'ltaliea , plus connu sous le nom de Cin~ 
t/iio. Il perdit son père forl jeune, et sa mère 
s'ù tant remariée en ijoo, son beau- père le 
traita si rudemenl qu'il prit le parti de s'en- 
gager; mais auBsi uialtrailé duns son régiment 
que dans la maison do sa mère, il dùserla , 
et se sauva dans lu Savoie. Du sein de la mi- 
sère où il se trouvait , il implora les secours 
de Qiiinault, le cumédien qui juuait alors la 
comédie à Strasbourg. Celui-ci lui donna 
rendez -vous â BSle où il devait faire ur 
vnyagL'. Romagnési fut obligé de s'iniroduir 
d;ins cette Tille ci>mme gardien d'un troupe 
de cochons , i cause de la dércnse qu'flva' 
fuite lei magistrats d'y laisser entrer les él 
gers. Il était dans nu état de dcnOmr 
grand, qu'il aurait été obligé de toucli* 
. ià rue laus un boulanger qui, sur sa j 
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nomie} répondit de payer pour hii. L'arrivée 
de Quinault le tira d'embarras , et après avoir 
payé sa dépense et Tavoir fait habiller, ilToni- 
mena à Strasbourg. Une amnistie qui fut pu- 
bliée peu de tems après sa rentrée, le déli- 
Tra des suites de sa désertion. 

Il oe orut pas pouvoir se faire une meilleure 
ressource que celle qu'offrait l'état de son 
bienfaiteur, et il débuta à Strasbourg où il 
obtint du succès. Deux ans après, en 17 16 , 
Il Tint 4 Paris se produire sur le théâtre de lu 
Foire où il fut fort goûté dans les rôl^n d'a^. 
raoureux. Ce fut là qu'il se fit connaître pou^ 
la première fois comme auteur , et il y donna 
une pièce intitulée Arlequin au Sabat. Ensuite 
il parcourut la province comme auteur et 
comme acteur, et y fut applaudi sous ces 
deux qualités. 

En 171B, il fut admis à débuter aux Fran- 
çais par le rôle de Rhadamiste et par celui 
d'Aloeste dans le Misantrope; mais il ne put 
9*y faire reççTQir. Pour sç coqsoler de cette 
petite disgrâce i» il retourna dans la province, 
où il fut bien dédommagé par les suffrages de 
toutes les classes de spectateurs : il ne dis- 
continua pas de's*y distinguer soit par son jeu, 
soit par iine fbole de petites comédies bonnes 
seolemêQt pour ceux devant qui elles étaieat 
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représentées , mais qui , indijjnes dq la capi- 
tule 9 n*uat été ni recueîUîeb ni Imprimées, 
l^nfin il revint à Paris , non plub comme un 
petit h'^trion de la Foire, mais comme un 
des sujets principauxduThéntrc-Royal-Italien, 
où il débuta par le rôle do Lélio dans la Prè" 
mièré Surprise de fJmou>*y jolie comédie de 
Marivaux qu'il ne faut pas confondre avec la 
seconde à qui elle n'est pas inférieure. Le pu- 
blic et ses camarades comptaient principale- 
ment sur ses productions : il ne démentit pas 
leurs espérances 9 et depuis ce tems il com- 
posa un grand nombre de pièces qui toutes 
eurent du succès. Peu d'auteurs ont été doués 
d'une aussi grande fécondité que lui; il ne 
cessa de travailler pendant les dix - sept der- 
nières années de sa vie. Ayant été appelé à 
Foutainebleau pour y |ouer devant la cour ^ it 
mourut dans un retour de promenade. C'est 
par erreur que Voltaire a prétendu qu'il avait 
élé enterré dans un grand chemin. 11 est vrai 
que le curé du Heu ne voulut pas Tinhu^er 
à cause de sa profession de comédien. Son 
corps ayant été tran.sporlé à Paris , ses amis 
lui firent un service honorable , mais sans la 
participation des ministres de la religion. On 
enterra son corps dans sa cave ^ et il parait 
cependant que l'église y donua quelqae assis- 
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tance , car ses bcriliers oui conservé long« 
tecns la quittance d'enterrement signée du 
vicaire de St.-Leu , en date du 14 mai i74^. 
Romagnési avait un extérieur avantageux ; 
il jouait dans tous les genres avec esprit^ mais 
il y avait des rôles» qu'il remplissait avec plus 
de succès 5 tels que ceux de Timon ^ Démo'^ 
crite et Samson. Il excellait surtout dans ceux 
d'ivrognes et de suisses. On trouve dans ses 

^ ouvrages la même intelligence qu'il partait 
sur la scène. 11 faut bien que ses parens lui 
aient fait faire des études tout en le maltrai- 
tant 9 pour qu'il ait pu faire un si grand nombre 
d'ouvrages que ceux qu'il fit, dont plusieurs 
étaient en vers. Il était d'ailleurs né avec un 
esprit fin, plaisaot et juste. Instruit des prin- 
cipes de tous les genres de littérature drama- 
tique^ il aurait sans deute été supérieur dans 
quelques-uns, si ses ouvrages eussent été eiî 
plus petit nombre. On a beaucoup regretté 
êurtout qu^l art dépensé son talent en petita 
monnaie , et qu'il se soit trop adonné -à la 
composition d*uue multitude de petits diver- 
tissemens et de petites bouffonneries qai, mal- 
gré le sel fin et la plaisanterie à lu fois en- 
jouée et piquante doiit elles abondent, ne lui 
ont cependant pas survécu. Mai^i il éVâ\VcWC\t^^ 

. de dissiper ion e!»prît , . »i T<>îi ç^tiX y^^- 



6 KOTICV 

1er ainsi 9 pour soutenir son. théâtre qui Icg^- 
Çuissait souyent par la disette de spectateurs. 
Il seTojait obligé de fournir une nouvelle 
pièce tous les huit fours ; c'est un rode mé- 
tier, et peut-être le pire de tous. Le genre 
où il a le plus réussi^ c'est celui de la parodie^ 
quofqu^l j trayaillât aussi précipitamment 
qu'à tout le reste. On mit ces quatre versjsous 
sQn portrait : 

Çomédieii sensé, parodiste plaisant , 
Es traits fins et légers lUmiagiiési fertile 
Couvrit les plats auteurs d^uu ridicule utile. 
Qu^on doit ks r^;ietter dans le siède présent ! 

I^es pièces que Romagnési a données sont 
innombrables , et il serait superflu d'en don- 
ner la liste ici. 11 en a fait beaucoup en so- 
ciété afec Dominique, Nireau, Duvesnes » 
JLiaillchardj Kiccoboni » Duvigeon 9 Procope ^ 
Baurans^ Bontems 9 Pelletier et Fuzelier. On 
pourrait lui comparer aujourd'hui U. Scribe 
pour l'esprit 9 la fécondité , la facilité et les 
associations. F^llê du Divorce et /a Silphide, qui 
se trouvent dans la présente collection , sont 
de lui et de' Dominique. Il n'est pas sûr qu'il 
ait travaillé avec ce dernier aux Quatre Sent- 
Hablês. 

Qu2mt k sa pièce de Sam;son que nous 4o9/« 
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nons ici les lecteurs sentiront bien que rti 
sa bizarrerie et le comique qui s'y trouT6 
nous n'aTons pas dû la classer parmi les tra» 
gédies. Elle est dVn^'genre tout-à^fait sin- 
gulier par le mélange du sacré et du profane 9 
du tragique et du comique : quoiqu*on n'y 
trouve ni régularité ni Traiseniblance , elle a 
eu de tout tems un succès prodigieux , sur- 
tout en proTince où on la jouait toujours à 
chaque carême ayant la rérolutlon ; elle plaît 
même encore aujourd'hui , et des acteurs qui 
brillent aujourd'hui sur la scène française et 
sur d'autres grands théâtres y ont joué, cntro 
autres M. Lafon. Cette pièce, italienne daos 
l'origine et tirée de l'espagnol , fut d'abord 
traduite en prose par Freret , et Romagnési 
rayant retraduite ayec des augmootatians , li\ 
fit JQucr telle qu'elle est ici. 



PERSONNAGES. 



PHANOR , vèi èes PfaiUsIitis. 

S:\MSON,jiigç d'Israël 

ÉMANU£L , \HXts de Sanisoii. 

DALILA , princesse pareutc de Plianor. 

ACAB , gcnéral de Tanaée des PiiiUsjiijis, et fstvori de 

Phaiior.. 
AZAEt, cottfîdeat de Samsoa. 
ABMILLA , confidente de Dalila. 
ASCALDN , esclave d'Acab et geôlier de la tour. 
ZAMEC , eapitaiue des gardes de Phanor. 
GAnnKs. 

cim et soLBâts Pinltsthis. 
rufsiss , suivantes de Dalib. 



La scène est h Gaza et aux environs. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une foret , dans renfoncemeni 
duquel on découvre le temple de Dagon. 



SCÈNE I. 

DALÏLA, ARMILLA. 

ARMILIiA. ; 

V OTRE ame en ce moment doit être rassurée , 
Dalila ; noas entrons dans la foret sacrée , 
Et vous voyez le temple où jadis nos aïeux 
Invoquaient en ti^mblant le plus g^rand de nos Dîeint-. 
Vos soupirs vont cesser aux piw*ds du sanctuaire ; 
Offrez un sacrifice à ce Dieu tutélaire : 
Il est des Philistins Pinébranlahls à{)ptti ; ' ' ' 

Et voi vertus , Princesse , obtiendront tout die hii. 

DALILA. 

De cet asile saint Tapproche redoutable 
Augmente les remords qui pressent le coupable. 
Mon cœur, chère Armilla, plein de trouble et d'effroi i 
It^ose invoquer on Dieu dcmt il trahit la loi. 



lo SAMSQN. 

Pour (lûsiper rerreur où mon ame est touibëe , 

De b cour de Gaza je me suis dérobée ; 

le viens pur tes oonseils , dans ces lieux écartés , 

Implorer de Dagon les suprêmes bontés. 

Maisxomment pounra-t-il reoeTOÎr mon offrande , 

Si je crains d^obtenîr ce que je lui demande , 

Et si je n^ose éteindre un (eu séditieux ? 

Ab ! lorsque nous offrons un sacrifice aux Dieux , 

Notre encens les offense , à moins que notre crime , 

I^r nons-même immolé , n'y serve de victime. 

ABMII.LA. 

Que dites-vous , Madame ? 

Hélas î ton. amitié 
Honore mes malheurs d^une tendre pitié : 
Mab, situ connaissais la source de ma peine , 
La pitié ferait place à la plus juste baine. 

ABMILLA. 

Si j^osais pénétarer'au fond de yotre cceur, 
Je croinds que d^Acab vous dédaignez l'ardeur : 
Que le roi malgré vous ordonne rfayménce 
Dont cet illustre amant voit enfin la journée. 
Oui, vous é|es sans dpnle insensible à ses feux » 
Et votre iwfifférence est un crime ii vos jeux. 
Mais cessez dVn roug^ir, la vertu la plus sainte 
De Tamour à son gré ne reçoit pas Tatteinte 

'dalila.. 

ArmiUa, dans ui| <p(iur que la ve^ co|KHiit, 
Saqs Taide du penchant ]e devoir le produit. 
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raurau <k ôe liéros partagé la tendresse , 
Sans ks égaremem d^une in<figne lâîbksse : 
Ce trisie cœur, qu^en vain il a voulu toudier, 
Aux fers d^un autre objet ne se peut arracher. 
£t quel objet encor me force d^étre ingrate ! 
C^ett pour un enneim <{tte mon amour éclate. : 
6i je pub me résoudre à Vtn entretenir, 
Jâ ne le nommerai que ponr mieux më punir. 

A&MILLÀ. 

Confiez » ma foi le feu qui vous dévore. 

DALI LA. 

Hélas! c'est un Hébreu que ta princesse adore* 
\jcs Dieux , pour Taccabler du sort le plus cruel , 
En ont fait triomplier le fils d^Emanucl. 

ARMILLA. 

Samson?... 

DALILA. 

jonr fatal ! mallicnreusc vict<ûre ■ 
Qui d^Acab triomphant consacra U mémoire 1 
Les Hébreux surmontés aux champs de Sépliafa^ 
Kcndireut , par son ordre , hommage à Dalila. 
Pour [Miraître sensible au boobenr de nos armes , 
Je parcourus des yeux tous ces captifs en larmes : 
Le dirai-je ? TJn d^entre eux, qa^ent auraient mîHe dards, 
S'*attîra , malgré moi , de trop tendres regards : 
De nos soldats vainqueurs il bravait la menace ; 
Un coup d*oril de Pllébreu confondait lenr andace. 
Ce guerrier, dont le sort tralûssût la valeur, 
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Tout rcptif qu il était me parut le vainqueur. 
lU\x ! dt^puis ce teins , inquiète , abattue , 
Mon lâclie cœur se livre au pob<in qui le tue : 
Il cbérlt on tounnent qu^il devrait détester , 
Et même raccroitrait , s'U pouvait s'augmenter; 
Tout éloigfné qu^il est , cet Hébreu , dans mfm ame , 
Du fond de son exil lance des traits de â^rame \ 
Je n'y pub opposer que de faibles efforts, 
£t j'ai presque perdu le secours des remords. 
Non , je ne ferai point éclater dans ce temple 
Des crimes dont moi seule ai pu donner Texemple 
Pour éteindre mes feux et terminer mes jours , 
A mes seules douleurs je veux avoir recours. 

ARMILLl. 

Ah ! du ciel offensé n'irritez point la haine', 
La main seule d'un Dieu peut briser votre chaîne. 
Hâtez- vous d'implorer le secours de Dagon j 
Moins pour aimer Acab que pour haïr Samson ! 
Quoi ! du sang de nos rois Dalila descendue , 
Sur un Hébreu profane ose porter b vue ! 
Que la honte , du moins , ao fond de votre cœur, 
Au déftnt des remords , combatte votre ardeur. 

DALILA, après une pause. 

Non , c^est à ma vertu d'en dissiper le charme ; 
Ne me irproche plus un penchant qiû t'alarme ^ 
Laisse le tems d'agir ii ton zèle , à mes soins : 
D'un heureux changement tes yeux seront témoins. 
Carde bien mon secret , toi seule en es instruite : 
Si cet Hébreu... grands Dieux I où scrais-je réduite ! , 
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Fui^ , amour, que tes ti'aits sur d'autres malbetireux 
Exercent laîn de uioi Ion pouvoir rigoureux } 
A tes trompeurs appas Dalila se refuse :' 
Eu vain de tes erreurs nous te crojons Texciisc ; 
Nos faibles cœurs en vain cherchent à is^abuscr ] 
Ton coupable a.scend'ant ne peut les excuser. 
Viens , ne retardons plus cet beureut sacrifice ; 
Suis- moi , que de nos vœux ce temple retentisse : 
Tu m'y verras reprendre un cœur tout pliilistîn , 
Et recouvrer ma gloire en dépit du destin. 

SCÈNE II. 

S.1MS0N, AZA^L. 

(Samson est ann«l pouf la chasse } 
AZA.SI.. .... 

I 

Ce ne sont point , Seigneur, les périls «le la chasse 

Qui doivent de Samson éterniser Taudiicç :. 

Les monstres dé ces bais deshonorent vos cowps ; 

Domtcz des ennemis qui soient dignes de vous. 

La force donl le ciel arma votre courage 

Peut-elle nous laisser gémir dans Tesclavage ? 

Quoi ! vous abandonnez "à la honte des fers 

Le ppujde du vrai Dieu qui forma Tulaîvers ; 

Vous faites plus , vos feux pour une Philistinc , 

Pour Tamnatèc enfin , scellent notre ruine. 

Quand vous poiuriez, Seigneur, par d'illustres exploits, 

IVelefer notre espoir, nos autels et nos Um. 

F. Gomédiefl ta T«n. 3. a 
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V| SAiMSON, 

SAHSON. 

Dans TOS calamités qiic pouTez-vous attcmfre 
D^un Ga|>tif malheureux qui n^a pu vous défendre ? 
Sous le poids de leurs fers les Hébreux langniffam 
Feraient pour, ks briser des efforts impuissans. # 

Nous étkms tous élus , cfaers Hébreux ; mais nos crimea 
Sous nos pas égarés out ouvert des abimes ; 
Et , les bras enchainésy nous voyons triompher 
Des monstres que par nous Dieu voulait étouffer. , 
Peuples ) n^as^HrcE plus à ces douceurs parfiiites 
Dont vous avait flattés la voix de nos prophètes \ 
Notre endurcissement a su la démentir : 
Que nos cœurs soieut du moins ouverts au repentir. 
Du Dieu qui nous punit respectons la puissance ; 
J'éprouve , en Tadorant , ks traits de sa vengeance : 
Et je ne porterais que des coups criminels 
Si je ks opposais aux décrets éternels. 

AZiLEL. 

Ce n^est point s^'opposer aux volontés célestes , 
Que sauver d^Iàraël ks dépkrables restes ; 
Et cette inaction où nous languissons tous 
De ce Dku qui nous frappe entretient le courroux. 
S^il faut un repentir pour fléchir sa jus ice , 
CrojCE qu^il faut aussi que notre 2ék agisse f 
Que Tunique moyen de tenmner nos maux 
Est d^apaîser k cid à force de travaux* 

SAMSON. 

On k peut adoucir qiumd son courroux menace ; 
Mib dans le tcms qu^il frap^ie, il ne (ait plu»>de grâoCy 
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Et lorsqa^il nous pumt , ses justes cbâtimens , 
Ainsi qae nos erreurs , doivent ayuir leur teins. 
5a mam nous £ût subir un joug qui nous accable ; 
Flécliissons , Azaël, c^esl Temploî du onipable. 
Le roi des Phitistins » Plianor est trop puissant ; 
Il obsenre nos pas d'un regard menaçant ', 
Et des moindres projets la trame découverte 
Des.Hébreux désmnés achèverait la perte. 

ktkZt, 

Seigneur... 

SIMSOW 

iiaUse-moi seul un moment en ces Uenx', 
Je sens qpi'^nn doux sommeil appesantit mes jtvçL^ 
Cherchons , à la firaicbeur de ce sombre booige, 
Une tranquillitë dont jV perdu Tusage^ 
Et sous cet olivier, symbole de la paix , 
Dans le sein du repos goûtons-en les attraits. 
U s'assied sur un rocher, et s'endort «a pied d'un oliviei .) 

SCÈNE m, 

s A M s N 9 UNS VOIX accoaii»gaé« d mne grande 

musique. 

LA voix. 

Cantate, 

La gloire en «t'anU^ lieux t'appelle, 
Samson , brise ton «rc , abandonne ces bois ; 

Que sans tarder le PkiUstin rebelle 
Xh ton bras triomphant éprouve tout le poids. 



i6 SAMSON. 

Que ion coanr k ce bruit de guerre.. 
A cet <!eliirs... k ce tonnerre... 
Pu ciel recoDfwitse It voix ; 
Et que cet obvier paiuJ>le 
DitparaîMe k Taipect terrilde 
De ce laurier garant de tes exploits. 

( La scène suit en tout ce morceau par l'exécution th^tnde.} 

SCÈNE IV. 

SAMSON. 

DiKu ! qacRe toul s'est fuit entendre ? 
Qocb en sont les divins ap[>as ? 
1^ quelle ardeur pour les combats 
Dans mes esprits vieût-elle du répandre ! 
Cherchons la gloire ou le trépas. 
Samson , c'est trop long-tcms suspendre 
Les coups que doit |Mirter ton bras. 

Mais d^un son|;e rimage vaine , 
Ne séduit-elle point mes sens ? 
Non i la transport que je icsscns 
D^m vrai prodige est la preuve certaine ; 
Et je viens d^ouïr des acccns 
Dont mon ame ne peut qu'à peine 
Soutenir les charmes puissans. 

Quel est donc ce nouveau spectacle ? 
Et comme , sous un olivier, 
Me vois-je à Tombre d'un laoffier? 
N'en doutons plus , auguste, saint oracle , 
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M^est-il permis de vous nier, 
Lorsqu'en produisant un miracle 
Dieu daigne vous justifier ? 

( Il jette son arc et son carquois.) 

Exécute ce qu^on f ordonne. 
Quitte la chasse et les forêts ; 
Ce Dieu te fournira des traits 
Contre un tyran que sa main t'abandonne . 
Mais sooge que les plus hauts faits 
Doîvent mériter k couronne 
Qui t'honore avant ton succès. 

Croissez toujours, briQant feuillage, 
Que sur mes belliqueux travaux 
S'étendent vos divins rameaux* 
Vous , Philistins , redoutez-en l'ombrage ; 
Oui , votre sang à longs ruisseaux 
Doit accomplir l'heureux présage 
Que me donnent ^e tels dra^ieaux! 

SCÈNE V. 

SAMSOIT, AZAEL. 

i 

AZACL. 

Ac ! Seigneur, pardonnez à Tardeur de mon zèle ; , 
L'éclat de votre voix en ces lieux me rappelle. 
Mais est-ce bien Samson qui parait devant moi ? 
^a démarche , son front , glaoent inon cœur d'efiroi j 
Il parait animé d'un courroux BMgwwnime > 



i8 SAMSON. 

£t tout prêt k briser le joug qui nous opprime. 
Suo arç et son carquois cfispersés loin de lui... 

SlMSON. 

Israël ) tes malheurs finissent aujourd'hui. 

Je ne m'étonne point de ta surprise extrême; 

Samson en ce moment se méconnaît luL-méme. 

Oui , de Fesprit divin ton maitre est agité , 

Cher Azaël , prends part à ma félicité... 

Une Toix , qui du ciel sans doute est Tinterpréte , 

pes cruels Philistins m'a promis la défaite. 

Poinr vous en affranchir, Dieu ne veut qu'un gnerrlei 

U a chobi mon bras , et soudain ce laurier, 

Au son de la trompette , aux éclats du tonnerre , 

Pour couronner mon front est sorti de la tejTâ. 

AZAZL. 

Ce oûnicle promet de changer nos destins. 

SlMSON. 

Pour en être assurés , dierchons les Philistins. 

SCÈNE VI- 

ARMILLA, L'ESCLAVE d'Aoib. 

l'£SCL4YZ y fayant. 

Ao secours , au voleur, an meurtre! misérable ! 
Je suis perdu , fujons ce monstre époovantafcje. 

àBMlLLà le tuit. 

Ad ! mon cber, aiiaidi-iMî. 



k^ 
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L'£SCLAVS. 

Je f attends au logit , 
â je puis rattraper 

SCÈKE VII. 

D A L I L A , sans parattro. 

Ciel ! écoutez mes cris , 
Sjuivez-ixioi du péril ([ui menace ma vie ! 

SCÈNE VIII. 

SAMSON, DALILA. 

SAM SON parait ; il entre Ju c<>të o|iposé à celui paf le<]iiel 

Dalila «at entrée. 

Dsijuelbniitr 

DALILJL, 

AU! Seigneur! d^un lion poursuivie... 

SÀMSOM 

Ne craignez rien , Madame , et ne me quittez pas \ 
Ce monstre va périr soits reflbrt de oran bras. 

(n cuinl»at le lion et Je tue.) 
Tombe , meurs : c'en est fait. Rassurez-vous , Madame, 
Bannissez la frayeur qui saisissait votre ame ] 
Vous pouvez a loisir contempler ii vos pieds 
dp tjran des forêts qu^à Tinstant vous fuyiez. 

DALILA. 

Qmdî ! inon Jibéra^eur. .. Ah ! niajhcure«se ! ou suis-^e ? 



&D SAMSON. 

Ost Samson que je vob^ quel est donc ce prodige ? 
Justes Dieux ! «kiiit mes cris imploraient le secoiurs , 
Quel bras dioisissez-vous pour conserver mes jours ! 

8AMSQN , k part. 

Quel éclat , qiieb attraits fi-ap^ient ici ma vue , 
£C pénètrent mou sein d'une ardeur inconnue ? 
Par quel événement ces lieux inhabités 
Offrent-ils à mes yeux de si rares beautés ? 

DALILA. . 

LVtonnement succède aux plus vives alarmes. 
Quoi ! Seigneur,' nu mdrtetsans secours et sans armes 
A-t-il pu me sauver de cet affreux danger 
Qu'avec moi sa valeur bu fesait partager ? 
Veillé- je ? ou mes esprits abusés par un songe... 

( A part.) 

Dansquek nouveaux malheurs son aspect me replonge! 

«AMSOlf. 

If on , Madame , un mortel ne doit point aspirer 
Au triomphe éclatant qui vient de m'honorcr ; 
le cid , dont la &veur secondait mon courage , 
A vouhi cooscgrvttr son |>ltts parfait ouvrage. 

DALILA. 

Ceux que le ciel choisit pour de pareUs exploits 
Doivent s'enorgueillir de l'honneur de son choix : 
Et j'avoûrai , Seigneur, que ma reconnaîssapce 
Se partage entre vous et b toute-puissance. 
Quand ou a vu combattre avec tant de valeur, 
Fourrait-on refuser son hommage an vainqueur ? ' 
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Que ne ptûs-je égaler, en un jour si pro)Hce, 
La louange aa héros , et le prix au service ! 

SAMÇON. 

Un seul de tos regards suffit pour Tac^uitUr ; 
Quel prix plus glorieux pourrait-on souhaiter ? 
Jamais lant de beaqté.... 

DALILA. 

• ' 11 ■ .. . . , . 

[ La suite de là princesse , coœposëe de femmes et de (£ael<* 

ques Phih^qs.) 

n fant que je tous quitte ^ 
Seigneur, à qoelqaes pas j^ataîs laissé ma suite. 
Nous allons à Qaza rendre grâces aox IMeax 
Des jours que m'a smivés ce bras victorieux ; 
Et j'obtiendrai do rm que s«r vous il répaeode 
Tous ks bienfaiti qu'exige une action si grande. 

SAMSOir. 

Que pourrait-il m'ofinr qui flattât mon espoir. 

Madame ? mon bonbenr n'est qu'en votre pouvoir. 

Ah ! ne détournez point une si chère vne. 

Si je cède aux transports d'une ardeur imprévue ^ 

Ce n'est point par ('oi^^il d^avoir sauvé yos jours^, 

Qne des miens à nos pieds je consacre le cours. 

Malgré moi , j'obéis à la flamme rapide 

Qui , même en me guidant , m'arréle et m'intimide : 

Je vous demande un cœur que je n'ose espérer, 

Mais c'est l'um(|iie prix où je puisse aspirer. 

DALILA. 

Pour étouflfer des feux qu'à regret je vois naitre , 
Seigneur, il me suffit de me £ûre connaître. 



91 SÂMSON. 

Je ne vous dbai point c{U9 par les droits du sang 
Palib doit prétendre au plus illu^re rang , 
Et que je ne saurais disposer de moi-même 
Sans consulter du roi la volonté suprêote ; 
Des obstacles plus forts s^opposent à yos vceux , 
Et les lois pour jamais nous séparent tous deux. 
Des Hébreux avec nous l'idliance est bannie; 
l^c roi nous la défendf., 

fAMSQir. 

Eh quoi ! sa tyrannie 
ITM- elle pay encore itstouTÎ ae< rignciirs. 
Et prétend-elle aussi s^étendre swr les ooean? 
Je brave les décrets de cette loi barbare » 
Et la révoqiie enfin , puiiqu^elle nous sépare. 
Rassuvez-vous , Mailame, et sachex que Samson 
Ife ferait point de honte au plus illustre nom. 
Si du fier Philistin ma race est oppressée , 
Si le ciel a détruit ma fortune passée , 
De sa punition le coiurs est limité ; 
n nous guide par elle à la félicité. 
Ne me regardez point languissant dans les chaînes, 
Trop de jonrs malheureux ont éclairé mes peines ; 
Elles cessent enfiii , et Famour et mon hra^ 
Vous feront un destin digne de vos app^. 

OAtllA. 

Cet amour ne serait qu^une source de crimes | 
Tous deux nous brûlerions de (eux dl^^critnnes : 
Quand la religion s^oppose à nos désiry , 
Nous devofis étoiifier de criminel soupirs « 



ACTE I, SCÈNE VIII. i5 

Je vous dirai bieia plus , vous voyez la journée 
Qui U'Acab h mon soH Unît la destinée ; 
iJn ordre soaTcrain m^a forcée à ce choix... 



SAIISON. 



Ce sont là vos dâvoks, votre rang , et vos Idis! 
Vous épousez Atab! ah ! vous deviez , Madame , 
Sans chercher de détour, m^opposer cette iamme-. 
Votre oeeur était libre , il sV^ laissé toucher s 
Quel droit aurais-je , hâas I de vous rien reprocher ? 

Qne vous connaissez mal le fond de ma pensée! 

Plût muL Dieux que pour lui moû ame fôt blessée, 

Ou que , libre dn moins de dis[)oset de moi^ 

Je pusae avec mon cœur donner aussi ma f(» ! 

Mais , Seigneur, ma naissance autiWmCnt en <^1onne { 

EHe a mis Datila trop prés de la Couronne > 

Et vous n'ignoret pas que dttns ce haut éclat 

Nous servons de victime anx mtéiêts d'état. 

J'y dob être attentive , et f en donne un exemple , 

Que dhm ceil satisfeit tout Pempire contemple. 

£n effet-, si l\m doit attache^ des vertus 

Aux égards , anx detoirs <tui nous coûtent le plus , 

Jamais d'aucun effort la gloiite consacrée 

Ne mérita , Seigneur^ d'ètce plos âcfanîrée. 

J'en db trop , et ce soin de calmer votre esprit 

Marcfue un tendre penchant dont la vertu rougit; 

Mais tant d'événemens confondeut ma prudence, 

Mon malheur roe |)0ursuit avec tant de constance , 

Un astre si cnid s'oppose à mes projets , 



<?"'^ ''on Joie n.,v, ^^^^^y^ 
'asser rfe mon cœur . ,'^ P^vcoir 

•" le sort ffiiu *^' «e voir», c- '^ '^'^J 

fl ne m. "" ««•«■«ne „i! '^'"• 

'" «e vetn plus ri * ''«"« que iV «.„ • 
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.SCÈNE -IX. 

§AMSON. 

Elle quitte ces lieux ! 
C^est à moi d^assurer le bonheut^ de mes fenx. 
Ah ! puisque iaa princesse à mes vœux est sensible , 
Pour obtenir sa main tout me sera possible : 
Je cours y travailler, et je veux que le roi 
Lui fasse dés <ïe jour un devoir d^ctre à moi. 
SHl m^ose refuser, qu^il craigne ma vengeance , 
Lui , tous les malheureux qm piendront sa défense. 
Acab , renonce au bien qui fêtait destiné ; 
Le nom d^époux n'est dû qu^à Tartant foirlimé. 
Mais il faut donc trahir Tespoir de Taronaftée ? 
D^un hymen sdennd mon père Ta flattée ; 
tJn pareil changement... N^importc , éyitons-la ; 
Pourrais-je balancer entre elle et Dalila ? 

(il sfirl) 

SCÈNE X. 

ARMILLA, L'ESCLAVE d'Acab. 

( (\i entrent tans voir le eorpa du lion qui est éloigné.) 

ARMILLi. 

Ah ! noiB'MNnmes «nfin écUappés à sa r^,- < 
n ne non» pMnriait plus. 

l'esclave. 

L'effort de mon courage 

F. Comédies en Ters. 3. 3 



16 SAMSOIf. 

Eût sans doute axrêté la fiMigiie de ses pas ; 

Mais je n^ai pas touIu hasarder tes s|ipas. 

tu crois le disculper par une yt&Dc excuse ; 
Ke t^ai-je pas vu fuir ? 

&*£SCI.ÀVS. 

BoD ! c'était une ruse 
Pour Tatàper à moi . 

kMUlLhk. 

Quel sera ton destin ^ 
Chère maîtresse , hélas ! 

Ce Uon inhumain ^ 
Sans avoir nid ^ard à la fi>i qui Tengage f 
Aiura d'un coup de dent cassé son mariage : 
Je pleure araèrem^t son destin rigoureux ; 
Mais je tae pottYais pas vous sauver toutes dêdx. 

Il te sied tien de (sive cncor le magnanime ? 
Tu crois donc par la fuite acquérir knon estime ? 
n fallait du lion combattre la fiireur, 
Opposer ik sa rage ube mak vigueur \ 
Te livrer à ses coups , pour sauver ma iMUrrirer. 

Compte sur ma valeur comme sur mon adresse. 
Si jamais il revient..^ <|6e ne puis-je à prcstnl 
Le tenir tête trte 9 et dW bras pourfimdaiit 1 • .. 

( Apercflvtnt le lion m«rl<) 
Ohimé / 
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AHMlLIiA. 

Qu*as-tu donc ? 

L*S5CI>ATS« 

Le voici. 

AJUMILLA. 

Je suis morte, 

L^CLAYE. 

le n^eq vaux gucxe mieux. 

AK111L1.A. 

Ia 0:ajeur me tran^rle , 
Au secours!,.* 

L^BSCLAYB. 

Eli ! paix donc ! tu vas le réveiner, 
n s^agit de s*eii(uir et non de babiller. 

ARMIL1.A. 
Sa goeuk est tout en sang. 

Vraiment , sort de table ; 
Et bit un somme après. 

AKMII,I.i. 

destin favorable 1 
Q est mort : quelle mato a pu le terrasser ? 

L'ESCtAVB. 

Ah ! c^est moi qui TanTaî tué sans j penser ) 
Mais Vest-il bîen aussi ? Car. . . quelqucfob. . . 

AIIMII.1.A. 

Regarde. 



SAM S OS. 
' •" "««eu ie ^^ 

<?"»'•• que db-,u? 



'■'esclave. 

"°i"«te soupçon? 






'"-'«^•-i*. te .,/"•""*• 

*'«Cr,ATï. 

f ^attrait s'a^ ^' ' »ao» mieux »„ 



ris, 



'•''Sctii 



Avec le, este. '''^«'«. « ««nge fc. t^;^ 
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l'esclave. 

£Ue est en raccourci dans sa panse velue 
11 nous Taiira croquée , et pour punîlîoa , 
Le gourmand sera mort d'une indigestion. 
Mab je veux la venger, comme épouse future 
D'Acob , mon maître. 

AJRMILLA. 

Quoi ! 
l'esclave. 

( H tire on grand coutetw , et va au lion. > 
Je vais couper sa kiu:c , 
La porter en triompbe au palais , et de là , 
J'en veux loire une daube , y mettre: . . 

'( Le lion remue. ) 
' Qui va là ? 
Comment , tu n'es pas mort ? Ah ! la maudite béte [ 
Ma foi , nous ferons ndeux de lui laisser sa tête. 
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ACTE SECOND. 

|«e théâtre rqnéstQte le p4M9 du roi des PhUUtins :. 
ç^est an péristyle pour k|. apdieiice$. 

SCÈNE I. 

PALILA, ACAB. 

Oette sombre trbtesse o^ )e ^ob voire ccear 
Doît-eUe cmpoisoiipier un si [uirfait bonheur ? 
Charmante I>alib , que votre trouble cesse, 
Et paraissez du moins approuver ma tei^dress^ à 
Acah V9 recevoir auiL pieds de iy>s aujtels 
Une main qui Téléve au-dessus des mortels. 
Pour rendre ma fortune et ma gloire achevée , 
|l manque à ma valeur de vous avoir sauvée, 
le le tais ; mais le sort , que j'éprouve si douK t^ 
JÉ||Niis4 ics (ivettES en me donnant à vous. 

^ux phif parfaits plaisirs succèdent les alamet : 
Ce jour d'un doui hymen vous promettait les charmes^ 
Mais je crains que Samson , guidé par sa foreur, 
Ne le remplisse , hélas ! de tumullu^et d'horreur. 

Que poornâ^ çel HéhreiL, qncSe eil son cspéraDoe?* 
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DALI LA. 

Il exi|^ du rot ma mûo pour récompense ; 
Et de tout autre prix son courage blessé 
Menace de venger son amour offensé. 

ACAB. 

L'însolent jasqu^li tous élève son audace ! 

Quel que soit son service , un tel orgueil Tefl^ce. 

Qu'il tremble... Mais , Madame , avec tranquillité 

Vous m'annoncez rexoes de sa témérité. 

Cet affront cependant comme moi vous offense : 

Et loin que votre gloire en presse la vengeance , 

le ne remarque en vous aucune émotion ; 

Vous semblez approuver sa folle passion. 

Ail ! rassurez du moins ma tendresse alarmée. .. 

Pu contre cet Hélvei\ma colère allumée^.. 

Madame , pardonnez à ces transports jaloux , 

Et de ces yeux charmans modérez le courroux : 

Je MUS que mes soupçons vous feraient une injure ^ 

Je ne puis me résoudre à vous croiie parjure ; 

If on , vous ne rétct point ; un cœur né vertueux 

Jusque dans le tombeau porte ses premiers feux. 

DAULA. 

Quelle est cette raison qui vous oblige à croire 
Que mon amour pour vous intéresse ma gloire ? 
11 est vsai , jVibéis aux volontés du roi , 
I/>rsqu*eB votre faveur il exigea ma foi. 
Mais aux empressemens que vous fîtes parattr*; , 
Je ne ressentis point ceux que l*aniour fait naître : 
VoQs^même mille ibis me peignant TOtre ardeur. 



32 SAMSON. 

Vous m^avez reproché Pcxcès de ma tuilcur : 
Et sUl faut sans détour cjuc ma boudic s^exprime ^ 
Vos soins les plus prcssans n^ont eu que mon estime : 
D^un œil indifférent je vois votre soupçon , 
Puisque sans vous trahir je puis aimer Samson. 

ACAB. 

Vous l'aimez .* justes Dkux î quelle est mon infiortune ! 

DALILA. 

Etouffons , s'il se peut , une flamme importime ; 
Pour venger ton amour j'immolerai le mien j 
Imite mon exemple en ionnolant le tien j 
Ne nous aiTétons point à d'inutiles plaintes. 

ACAB. 

Voilà donc le malheur que présageaient mes craintes ! 
Quoi ! vous êtes sensible , et lorsque vous aimez , 
Pour un autre que moi vos feux sont allumés ! 
C'était |NHir un rival que brillaient tant de charmes ! 
Ils ne rae réservaient (pie d'affreuses alarmes. 
Oui , je ne sais que trop qu'en vous donnant h moi , 
Ce ne fut pmnt l'amour qui vous en fit la loi. 
J'e$|)érais |»ar mes soins , par ma persévérance , 
Vaincre eettc froideur, seul fruit de ma constance. 
Dieux ! fàut-il qu'un Hébreu qu'a suscité le sort 
"Ne conserve vos jours qu'en me donnant la mort ! 
Vous aimez cet esclave : eût-on jamais pu croire 
Qu'un triomphe pareil honorât sa victoire ? 
Ah I Madame , ce cœnr à lopg-tcros attendu 
Aux vœux d'un autre auaikt ^>cu(-il l'étrc rendu ? 
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DALILà. 

Acab , de notre coeur les mouveiuais rapides 

Naissent des passions qui leur servent de guides ; 

Sur nos faibles esprits leur empire absolu, 

Malgré tous nos efforts^ a toujours prévalu. 

Pour Tun indifferens , pour Tautre pleins de flammes ^ 

Nous ne disposons point du penchant de nos amés ; 

Sous le trait de Pamôur lorsque nous fléchissons , 

Ce Dieu nommé Pobfet , et nous obéissons. 

Respectez toutefsfe une îllnstre fiùblcsse ; 

J*en ferais radté , satîs nos Ibis qu^eDe lilessé ; 

Le juge dls>raël , avant d^êtrc o^iprimé , ' 

£ût offert un haut rang H qui Vaurait'àîtné. 

Mais il yient en ces lieux : Phanor le veiit entendre;' 

£n ce fimeste état quel parti puis-je prendre ? 



ApkV, 



Le mien est pria » Madsne , et je dois en ce jour * 
Immoler mon rival , et non pas mQn amour^ . 

( ApcrcRVaiU Som^on. ) 

Voyez couler k sang,,. 

OALILA. 

. Que v^ux-lu faire ? arrête , 
Suis mes pas ^ viens savoir ce que le sort t'apprête. 

ACAB. 

Qu^l me 'soit favorable , on mon bras à vos jeux 
Perce de mille coups un rival odieux. 



34 
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Ctroyez que ces égards et cette ^yojttiee 
Pour vos frères et moi deriemieiit aile otkmt. 
Avez-vous âà j^aser que nos tiiuides conm 
Craigiiusent imè ttmirt d^oîi naîtraient vos iKmiieurs? 
11 (allait f animé d'une aveugle liirie , 
Ne £BÛre qu^un bâcher d'une cour ennemie-; 
Il iàUait tout eonibDdre en ce juste oocurtout 9 
Eusâons-nons âà périr, et même par vos coupSi 
Vous VOUS servez ici d'une inu^ excuse ^ 
Et je crob entrevoir... Faites que je m'abuse ^ 
Juste cid I mon esprit hi[^lk en frémissant 
Les soupçons d'mi amonr ^ votre cœur IvsHénts 
Dalila... 

SiMSON. 

Quoi! Seigneur? 

Ce nom fatât voiis troiiUef 
Vous rougissez , mon fib , et mon effhn rcd(]fid)lei 

SkMSOV, 

le rougis , il est vAi ; Amîs cette émotion 
Ne part poiirt des ciels de la confusion ; 
JEt fci a qu 'e» est épotidu btaii feu qui m'anime , 
Craimke de Pavoue^^en serait le seïd crime. 
Le nom de Di£la peut causer mes transports ; 
Mais mon amcWUr pour eflc est exempt de remords. 
Tout ne m'apprend-îl pas que celte ardeur extrême 
A passé dans mon cceor par l'ordre du ciel même ? 
Et que, pour la saover d'un piéril éminent , 
n susdtaît n» main ea la bû destinant ? 



3(5 SAMSOlfr 

Cesl le prix" des trarain où sa faveur ir^ "^^^ 
De SCS bontés pour moi cet objet est le ^^j«^ 
Et TOUS dctez connaître , à la grandeur ^fy 
Que Dica seul récompense aujourd'hui yotr 

iSmanvel. 

Samson I qo^ parlez-yous de prÎK , de rccon^^ 
Quoi ! youi taxes déjà la supréqie iMÛssance -^ 
Quels que soient vos travaux , osez-vous vo^j^r^ 
Que Dieu daigne tor eux descendre et s^arreter. 
Mais , que dis-je ? ce fils , qu^un fol amour entn 
Ne fera nul effort pour bri^r notre chaine ! 
Lui-même , retenu par d'indignes lîeas , 
Me verra lâcbement expirer dans les miens ! 
Le ciel d'un saint devoir vous ouvre la carrière ; 
Votre erreur en referme aussitôt la barrière , 
Et , loin fie résbter à de lâches amours , 
Vos soios josqnes au ciel leur cherchent du scco 
Le croyez-vous auteur d'une telle faiblesse ? 
Ah ! le caprice seul (ait naitre la tendresse ; 
Mais le charme imposteur bientôt s'évanouit , 
£t le même caprice à son tour le détruit. 

SÀMSOlf. 

A l'amour le plus pur rendez plus de justice ; 
La raison le soutient , et non pas le caprice : 
D'un objet si charmant quels. que soient les attraî 
Ses vertus dans un cœur portent les premiers tra 
Et le mien , pénétré de leurs vives atteintes , 
En gardera toujours les profondes empreintes. 
Ilalj croyez que Samson , soumis à leur pouvoir. 



ACTE II, SCENE ÎI. 37 

NVn respecte pas moins les lois de sou deyoîr. 
L<)rs<jue par notre hymeu Dalila garantie 
Pouna voir sans péril embraser sa patrie , 
Qne l'aveugle fureur qui préside aux. combats 
Sr.r de vrais ennemis pourra guider mon bras ; 
J'immolerai sans choix de coupables victimes , 
Lt leur sang criminel effacera nos crimes. 
Oui , je jure , Seigneur, par vos jours précieux 
De briser, de venger nos fers injurieux ; 
Et si je jjie rempl'is toute votre espérance , 
Fuisse , pour m'en,punir, la céleste vengeance 
Me livrer en opprobre aux Phinstiris cruels : 
Que traîné par leurs mains aux |>iéds de leurs autels • 
J'y serve de jouet à tout ce peuple impie , 
Et que j'y meure enfin couvert d'ignoniime. 

ÉMANOEL. 

Cen est assez , mon fils , après àc tels sermens , 
Je puis de votre bymcn avancer les momens : 
Puisque des Philistins il presse la défaite , 
Qu'il en est le garant , mon ame est satisfaite. 
Biais Phanor voudra>t-il accorder à vos vœux?... 

SAMSON. 

Je brave le mépris d'un monarque orgncillcu- : 
Qu'il soit à «ipa amour favorable ou contraire » 
Dalila m'appartieut , puisque j'ai su lui plaire , 
Mais il faut aujourd'hui', paur îa jii-itiHcr, 
Que Samson^là^tlèBiahdc et s'abaisse à prier. 

Je vais sans \^i\^ iarder annoncer à tes fréi^s 

JF. Comddies oa v«rs. 3« ^ 
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ACTE II, SCENE III. 89 

Et toute sa valeur ne pourra me contraindre 

Qu^à Padmirer, Acab, et non pas à le craindre. 

Prévenons cependant de perfides complots ; 

Des chefs et des soldats réveillez le repos,.» . 

Zamec , allez au camp ; je marche sur vos traces , 

Et je saurai bientôt d^où partent ces menaces. 

( Samson partit du côté oppose à celui par oh sort Zamec.) 

DALILÂ. 

Seigneur, je suis en proie aux plus vives douleurs ; 
Rien ne saurait tarir la source de mes pleurs. 
Quoi que je détermine en cette concurrence , 
Je trahis le devoir ou la reconnaissance j 
Tous deux également tjranpisent mon cœur i 
Dans ce cruel combat quel sera le vainqueur ? 
Au généreux Acab ma promesse me lie : 
Le bras de son rival m''a conservé la vie ; 
Je ne puis m^acquitter de ce que je leur dui , 
Sans devenir ingrate ou manquer à ma foi. 

ACAB. 

Princesse , de quels soins étes-vous agitée ? 
£h quoi ! pour im Hébreu votre ame inquiétée 
Ne peut-eUe payer un service fatal , 
Sans rhonorer ici du nom de mon rival ? 
A mes tendres désirs dés long-tems réservée , 
N'étiez- vous pas à moi quand il vous a sauvée ? 
Votre cœiu: pour Samson doit-il s''intéresser, 
Lprsque c'est à moi seul de le récompenser ? 
Bannissez des égards dont mon amour s'irrite : 
Jusque dans cet Hébreu je chéris le mérite , 



4o SAMSON. 

Et sais donner, MaJaine , au senicc rendit. 
Tout le prix , tout Thonueur qui lui peut ^^/^ 
De nos Dieux , par son bras , la faveur se ^^ 
Il peut tout < spérer dHmc inaia libérale. 
Mais de la même main , ardente à s^acquilter , 
Si jusrjues <à ma ilamme il osait attt ntcr, 
Je puuirais bientôt sa téméniire audace. 

(Sainson s'est avancé à mesure qu'Acab parle. H est 
opposé à Ac'db , et à cûté de DaiiU. ) 

SAMSON. 

Le voici cet llcbren que ton courroux menace j 
Il vient te disputer de si charroans appas , 
Éprouver ta valeur et défier ton bras. 
Je viens d'entendre , Acab , ce que tu te proposes 
Et vais t'ouvrir le champ , entres-jr , si tu Poses 
Prince des PhiDstins , que le Dieu d'Israël 
A choisi poiu* punir son peuple criminel ; 
Bliniitre de ses lois et de notre supplice , 
Il t'a commis aussi pour nous rendre justice , 
Pour connaître nos droits , et pour m'étre garant 
Du prix qui cause ici ce fameux différent* 
Aujourd'hui Dalila par mon bras t'est rendue \ 
Nous prétendons tous d^^ux que sa main nous soit y 
Déûdc maintenant ; mais surtout souviens-toi , 
Four ton pro|)re intérêt , de décider en roi. 

PHANOR. 

Est-ce un Hébreu qui parle ? est-ce un roi f[ui Pécoi 
Avec un tel dî^coiurs tu prétendrais , sans doute , 
^rlir de la misère où te plonge le sort , 



ACTE II, SCENE UI. 4? 

F.t Bur tes malheurs par une illustre mort? ' 

Euivré de Tespoir d'une invole çloire ;■ ■ 

Tu crob , en m^oiitrageant , consacrer fa mémoire. 

Mais non , loin de punir. ta foUe amlûtion , 

Tu n^excites en moi que la compassion. 

Les Hébreux , a mes yeux , sont si peu redoutables , 

Qu^ils peuvent sans péiil y pa^^aitre coupables. 

Kenoncè cependant à finutilç espoh* 

Qu^un indiscret amour t^avait fait concevoir : 

Le sang des Philistins , rorgfneîl de leur naissance » 

Tout défend à Samson une telle alliance. 

Mes décrets... 

SAMSON. '■' " 

De tes lois je suÎ9 as^z* msfrtiit ^ 
Ton pouvoir les dicta , ma force les détniït; 
D'mi prince généreux j'attendais la réponse f " 
Mais puisque c'est ici le tyran qui prononce , . 
Qu'il sache que les lois ne peuvent subsister • 
Qu'autant que la raison nous les fait respecter , 
Qu'il faut que la justice aux hommes les propose , 
Pour koir faire subir le jong qu'on, leur impo^. 
Inflexible vain<|ueiir d'un |)euple inibrtuné , 
Pcnsps-tu qu'à jamais le ciel l'ait condamné ? 
Et qu'il te soit permis d'augmenter sa mi;>ère 
Par les arrêts cruels que prescrit ta colère ? 
Tu nous méprises ; crains (|a'un funeste revers 
Ne te fasse tomber dn trône dans les fers. 
C'est en vain qu'à flécbir tu voudrais nous contraindre; 
Les Hébreux désarmés n'en sont pas moins à craimire. 
ireq)ére pas long-leras jouir de leurs regrets y 



4a SAMSO!!. 

'; Le eiel a limité le cours àc tes forfaits ^. 

f Et lorsqu'il nous punit (mit udc main oc^ n 

Le supplice est cruel , maïs il n^est pas 4àv 

, ?HANOB. 

,- Gardes , répondez-mai de cet audacieux : 

' Qii^une obscture prison . . . 

' (Les gtfdei aytocent quel(|aes pas, et le roi, p 

semble les arrêter. ) 

PALILÂ. 

Que fiiifes-YOUS ? Ak ! j 
Quoi ! mon Hbérateur gémirait dans les chainci ! 
£t pour comble de maox je causerais ses peines ! 
Seigneur , épargnez-moi le doulouireux affront 
Dont sa captivité ferait rougir mon front 
Je sais qu^à le punir Téquité vous convie : 
Samson est crintÎQel , mais je lui dois la vie ;. 
£t quoique son audace ait pu vous offenser , 
Ne soyez souverain que pour récompenser. 

ACAB. 

Quel jaloux mouvement m^agite et me dévore î 
Ingrate Dalila , quoi ! vous |>ouvez encore 
Faire éclater vos soins pour un vil élraoger , 
£t retenir le bras qui doit nous eu veqger ! 

PHANOR. 

Tadmire les effets de la reconnaissance ; 
Je sais siu: les grands cœurs ce qu^elle a de pub 
Et le vôtre , Madame , en cette extrémité , 
lil'apprcnd qu^il la surpasse en générosité , 
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ACTE II, SCÈKE IV. 45 

, SCÈrsE IV. 

SAMSON. 

L'ai-je bien entemliie ? 
Quel charme {îent ici ma fureur suspendue ? 
Ils me jouaient , sans doute , et par un faux areu 
I/ingrate in^a flatté , pour mieux trahir mou feu. 
Maîtresse de son clioix... Ah ! perGiIc princesse! 
Tu vas payer bien cher cette feinte tendresse. 
Ton amant et ton r6i vont bientôt éprouver 
Ce que peut moq courroux quand on Pose braver. 
Mais devais-je si tard attendre à me résoudre ? 
Quoi ! le ciel à mon bras a confié !a foudre , 
Kt j^aî pu différer! .. Courons aux ennemis ; 
Méritons les honneurs qui m*ont été prorais ; 
Vengeons sur ces tyrans nos tribus opprimées : 
Un seul homme , guidé [)ar le Dieu des armées , 
Peut soutenir un trône ou le mettre en éclats , 
Et changer à son g^ la £ioe des états. 
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ACTE TROISIÈl 



Le théâtre représente une campagne ; on t 
d^un des cotés du théâtre. De Tautre 
premières tentes du camp des Philistins. 



SCÈNE I. 

PHÂNOR, ACâB, GiKDEs. 



ÂCAB. 



De tons Tos ennemis la perte inévitable 
Kous Teng;era bientôt d'un esclave couiiable , 
Ou lui-même en nos maius livré dans un moment 
Aecevra de son crime un juste cliâtiment. 
Mille soldats mourans n^ont pu lasser sa rage ^ 
Déjà de toutes parts il portait le carnage c 
Il venait dans ce camp répandre la terreur , 
Et peut-être sur vous assouvir sa fureur , 
Quand du grand-prétre Héli j'ai menacé la tête : 
Que tes soins, ai -je dit, écartent la tempête i 
Délivre les ttihus d'un dangereux ap|)ui , 
Ou tu vois Lraël \ycnr dés aujourd'hui. 
Le pontife , effrayé d^une telle menace , 
De SCS peuples tremblaus m'a dcn^andé la grâce ; 
Il promet de livrer Samson aux Philislius. 



ACTE III, SCÈNE I. 47 

tSera-l-i1 moins à craindre étant entre leurs mains? 
Il a reçu du ciel des forces invincibles ; 
J'ai cru lire ma perte en ses regards terribles. 
Nous pourrions , il est yrai , de toute autre valeur , 
Par de nobles efforts , repousser la cbaleur : 
Le courage et la force ont des bornes prescrites ; 
Une force opposée en restreint les limites. 
Mais les faits 5ui|>renans qu^il vient d^e^iécuter 
M^apprennent qu^à Samson rien ne peut résister , 
£t que l'ordre du ciel le conduit et Tinspire. 

ACAB. 

Quoi ! Seigneur , à trembler il pourrait nous réduire ! 

Nos DicuiL entre ses mains voudraient-ils déposer 

La foudre qui ne doit servir qu^à Técraser ? 

Ces Dieux que nous servons , et que son culte oflfense , 

L'accableront plutôt du poids de leur vengeance. 

Vous Valiez voir ici , sous les feri^ abattu , 

Vous convaincre en tremblant de sa fausse vertu , 

Prendre d'un suppliant le timide langage , 

El porter en Hébreu le joug de Tesdavage. 

Mais que dis-jc ? Seigneur , après sa cruauté , 

Bornerez-vous sa peiné à la captivité ? 

La mort... 

PHANOR. 

Ah ! ne crois pas , sî le ciel nous k livre , 
Qu^a de tels attentats je lè laisse survivre. 
Que dis-jc ? Balilà décide de son sort. 
Tu m'as dit qu'elle Faioie ; ii méiite la ssoH ; 



48 SAMSON. 

Et puîsqirb cet Hébreu l'ingrate est SiS-scr -^ 
Nous devons le punir d'avoir sauvé sa rie- ^ 

ACÀB. 

Ah ! laissez-m'en le soin : mon amour out 



•9J 

Par un autre que moi ne peut être ven<;é. 

PHAKOR. 

Non , ^n$ commettre Acab contre ce téméraii 
Je veux... 

SCÈNE II. 

PHANOR, ACAB, ÉxMANUEL conduit p 

soldats. 

EMANUEL. 

TuEMBLS , Phanor , on t'amème son 
ifledoiite le moment de ma captivité ; 
Il t'annonce celui de ton adversité. 
Mon fils aurait déjà réduit ton trône en cendre , 
Si d'un indigne amour il eut pu se défendre ; 
Dalila de Samson suspendait le courroux ; 
Mais son père opprimé détermine ses coups. 
■Je le vois , soutenu par des forces divines , 
Relever Israël sur tes propres ruines , 
Renverser tes faux Dieux ,, détruire leurs autek 
Et nojTv r dans leui* sang tes peuples crin iaels. 

PHANOR. , . 

Pour îrr.j>f>-er un frein à leur cruellç rag^ , 
Q»e 4lc ce furieux le père soit Totvge i 



ACTE Il[, SCÈNE IL 49 

Eî que dans celte tour il reçoive la mort , 
Si Saïuson coutre nous teute le moiudre eHIbrt. 

ÉMANUEL. 

Crois-tu par mon trépas arrêter sa victoire ? 

11 sait que de mon sang j'achèterais sa gloire. . 

Ail ! plût à rÉtemel , pour moi , pour tous les mieas , 

Que mes derniers soupirs entraînassent lc9 tiens ! 

Tu me verrais courir au supplice avec joie , 

Si des mêmes tourmens tu devenais la proie ; 

Et quoiqu^avec ton sang le mîen fût répandu , 

Je n'aurais pas Taffront de Vj voir confondu. 

PHANOB. 

• 
Jo reconnais ton fils à ta haine farouche ; 
Essayons , puisqu'enfin nul bienfait ne le touche , 
Si ta mort peut au moins émouvoir son grand toeur.^ 

ÉMANDEL. 

Pour me faire périr, tu crains trop ce vainqueur. 

PMANOR. 

Je le crains ? A Tinstant tu m'en verras le malfrc. 

ÉMANUfil. 

Mon fils serait le tien , s'il avait voulu l'être. 
Il en est lems encore j et tu peux éviter 
L'ahirae où ton erreiu* va le précipiter, 
Ikmets en liberté nos tribus outragées 'j ' 
Avant que par ta mort Samson les ait Vengées. ' 
Tu peux lui dérober des trioroplie:»' certâitis ,' " ^ 
Et relever un sceptre échappé de tes. mains ; 
f . Comédies en ver«, 3« 5 



5o SAMSON. 

Tu croîs que la frayeur uie dlctf ce langage 
Fu'couuais les Hébreux au motif qui m^eng^ 
Ton bonheur m'obsiina dans mon inimitié , "^ 
Et ta perte prochaine excite ma pitié. 
Bedoute... Mab ce cœur impie et téméraire 
Pourrait-il profiter d^un conseil salutâre ? 
Ailieu , j^entends tonner PÉtemel en coorroux ; 
Et vais de ma prison voir éclater ses conpf. 
Israël , bénissez cette sainte journée. 

PHINOK. 

Déplore bien plutôt ta race infortunée. 

( Le» soldats •ondaisent Émaouel dans la tour*] 

SCÈNE III. 

PHÂNOR, ACA6, ZAMEC, suiti 

L ESCLAVE D'ACÂB» «n Roi. 

Seigneur , grande nouvelle I on amène Samsor 
Enchaîné comme un ours , et doux comme un n 

PHANOR. 

Acab , je te remets et le fils et le père ; 
Dis|)osc de Inur sort au gré de ma colère , 
Et songe , en punissant ces Hébreux criminels » 
A venger ton amour, mon peuple et nos autels 

( Pendant ces quatre vers l'esclave d*Acab va ouvrir 
de la tour, pour y eoCermer Émaonel , et il la r«fi 



ACTE III, SCÈNE IV. 5i 

SCÈNE IV. 

ACAB. 

Ah ! je uc puis si loin porter mon espérance ; 

Ce u^esl que pour les Dieux qu^est faite la vengeance : 

Samson , en ce moment , à mes pieds renversé , 

Ne saurait apaiser mon amour offensé ; 

Et même , après sa mort , je crains que son image 

Dans le caur d'une ingrate encore ne m'outrage. 

C'est là que, triomphant d'un rival roalhenreui. 

Sans cesse il renaîtra pour traverser mes feux. 

U ne peut, au tondieau , dissiper mes alarmes. 

Sa perte coûtera de précieuses larmes ! 

Et quel sort plus heureux ponrrait-il souhaiter ? 

Je mourrais miHe fois , pour me voir regretter. 

N'importe , qu'il périsse ; et surtout qu'il igfuore 

Jusqu'où va son bonheur, à quel point on l'adore :* 

Le Toîd. 

SauMoa pftrait «wkatnë «C condoit par un grand nombre 

de soldat«. * 

Sur son front je vois avec horreur 
Les traits qui de l'ingrate ont embrasé le cœur, 
Ses funestes regards redoublent ma colère : 
Qu'on rival est adreiu lorsqu'on nous le préfère ! 



5a SÂMSON. 

SCÈINE V. 

SAMSON, ACAB, ZAMEC, chefs i 

PHILISTINS, SOLDATâi. 
SÂM801V , à part. 

Poun punir mes tyrans , ma haine a profité ! 
Du stratagème heureux qu^eux-meme ont înventi 
Traîtres , tfvà n'avez pu me vaincre à force ouver 
Voire propre artifice avance votre perte , 
Puisqu'il m'approche enfin de ces lâches soldaff 
Que U peur de mourir dérobait à mon bras 

ACAB. 

Le ciel entre nos mains a remis le coupable ; 
Voici de ses fureurs le terme redoutable 
PhiUstins , que son sang à vos yeux rôpandu 
Vous venge de celui que vous avez perdu. 

S4MS0N. 

De mon père captif quel peut être te crime ? 
Contre un fa'ible vieillard quel intéi-ét t'anime , 
Acab ? dans la prison , pourquoi le retenir ? 

ÂCAB. 

C'est de tes attentats quei'on doit le punir. 
(>ui peut chérir un fils si digne de supplice 
Partage ses forfaits , en devient le complice. 
Ce vieillard , dont Porgueil nous bravait à Finstant 
Dans \M:tte affreuse tour et t'apprlle et t'attend 
Chasses-en si tu [>eui la mort qiii Vj nieiKiee. 



ACTE III, SCÈKE V. 5a 

Viens briser des liens où gérait son aiidacu : 
A ta seule valeur il veut avoir recours ; '. ' ■ !' 

Hâte-toi y son état a besoin de secours* 

JVbéis aux décrets (][ue mon ame r^'siiecte : 
Oui , je vais vous ven^ de cette race abjecte , 
Grand Dieu ; nais dans le ran^ où Vous m'avexadmil» 
Pourquoi ne mWrez-vous que de tebennèaiî»?- 
Mon indigne rival ne sauraôt se eontnttidre ; 
11 me brave au moment qu'il cesse de me craindre. 
Que ferais^tn de {dus pour aigrir ma douleur, 
Si tu devais mes fers à ta propre valeur ? . 
Ne crois pas cependant ta victoire ptf£ttte^ 
Il en doit plus coàter, Acab , |)Our ma défaite ; 
£t malgré cette armée à qui tu fais la loi , 
Ta fierté va bientôt faire place à Teffrui. 
( n te tourne vers le camp.) 

f^liilistins , li'ki mort rien ne peut vous soustraire ; 
Ce jour est le dernier etAn qui vous éclaire : 
Je détruis le pouvoir qu'on vous vit usurper ; 
Tout ce camp est ma proie , il ne [)eut m^écbap|>rr. 
Il vous re^te un moyen poin: fléchir ma colère ; 
Je fais grâce à tous ceux qtii mWrironl mon i>çrc : 
Éroanuel vivant pourra seul arrêter 
Les coups que par mon bi*as le Ciel va vous porter. 

ACAB. 

Penses-tu qu'à ton gré tes clamears les sél^ui^:en^ ? 
Cesse de vains di.scours que mes soldats méprisent. 
Tu jovs trop long-tems de lu clurté des cicitx ; 



54 SAMSOir. 

Péris avec Um père aux autels de nos Dieu 
Et pour mieux ressentir le malheur qui f o} 
A ces mêmes autels contemple la Princesse 
Elle m^y donne un cœur que tu n^as pu toi 
Et des feux de Thymen allume t(^n bûcher. 

5AMS0N. . 

àh ! è'encit trop; je cède au courroux qû mV 

Des traits les plus affreux tu déchires mon ame» 

La perfide !... H est tems de punir ton orgucO , 

Et de mettie avec lui ton amour au cercudi : 

Brisez-Tons , fers honteux , laissez agir ma n^ ; 

Eteignons dans le sang un ai cruel outrage. 

( Il rompt M< chafitM , ramiue une mâchoire • camiK 
PbUistiiu «t ie« mft ea déroute. ) 

' ACIB. 

Que Tois-je?... Ah! quand le ciel devrait le sccoi 
Philistips, cVst ici que Samson doit périr, 

SIMSON. 

Viens, Acab... 

ACAB, 

Ne crois pas , Samson , que je Tévil 
Quoi! d^indignes soldats m^entrainent dans leur fu 
( Après avoir combaUa quelque tems , H est eabrataé p 

nombre des fujardsj 



ACTE III, SCÈNE VI. S5 

SCÈNE VI. 

ta scène est couyerte de morts et d'armes dispersées. 

SAMSON. 

Piiisszz , PbiHstHis ; votre sang en ce fonr 
Doit cimenter ma gloire et venger mon aniofur. 
£tt6i , lâdte rival, du coup quC' je f apprête 
Ife croîs pas en fuyant mettre à couvert ta tête. 
Quoi ! ce vil instrument détriiit vos batadOoDS ? 
Des plus bravea soldats il couvre vos siUens ? 
Philistins , rappelez ce courage intrépide , 
Et qu^une noble ardeur contre Samson vous gmde. . 
La fiiite à mon courroux ne peut vous dérober, 
Combattez-moi du moins avant de succomber. 
Mais déjà loîn dHci la terreur les entraine , 
Et la nuit va trom|>er ma poursmte et ma baiiie. 
Pour ne point arrêter le cours de mes exploits , 
Soleil , suspends le tien une seconde fois -, 
Je combats aujo^rd^ni ponr la même querelle 
Qui jacBs te fixa dans ta course étemelle. 
Aux juges d'Israël mânes droits sont tnuismis ; 
Un antre Josné te commande , obéis. 
Achevons de répandre un sang cpie je déteste ; 
De ce camp fugitif détruisons ce qui reste : 
Coupables ennemis , Samson , |)our se vengert 
Jusque dans votre asile ira vous assiéger. 
Sonsmes coops redoublés que vos guerriers succombent; 
Que vos murs , vos remparts , à mon seul aspect tombent: 
|e ima cpe désormais vos superbes cité^ 



56 SÂMSorr. 

Suieut (lev Heui par rhorrcur et la inor ^ t 
Courons... Mais, juste cielî queWe soif dt: 
Je .uqe sens embrasé d'une haleine brûla/7/1? 
VX mon corps, accablé du plus affreux toi!r 
Eatruine mes esprits daus sou abattcmeut. 
Quel supplice imprévu ! quelles cruelles pe:^ 
Ah ! tout mon sang bouillonne et tarit daus i^^^,^. 
Cherchons quelque remède à Ar$ maux si pncuo- 
Quoi ! rUer^ se flétrit sous mes pas hinguissaus 
Les ruisseaux desséchés semblent fuir un perlid^J^ 
£t la terre à mes yeux c^offre rien que d Vide ! 
Je succombe, je meurs... Grand Dieu! pcrinettras-f 
Que sous ce feu cuisant Samson soit abattu? 
Srs IrioMipiics sont vains , sa gloire est imparfaite , 
PiiiMpie dans sa victoire il trouve sa défaite. 
Mali quel aveuglement suit ta présomption ! 
Tu uV pu s^rmoutcr ta folle passion ; 
Et tu veux ignorer, lâche , quels sont les aimes 
Qui rendent. aujourd'hui tes tourmens légitiuW'! 
SuuvicuS'tui ^e tu vieps de combattre en ce lieu 
Pour venger ton amour, et non pas pour tcm Dieu. 
Malheureux! tu croyais ne devoir qu'à toi-même 
Le succès que tu tiens de sa bonté suprême : 
Appuyé de son bras, tu fcsais tout trembler ; 
Mais saus lui , le plus faible aurait pu t'accabler. 
Mon mal redouble... Uélas! mcv scus s'évanonisscnl 

(UlomL«.) 

Mes yeux srut obscurcis , et mes genoux fléchissent 

Je vois l'horrible mort errer autour de moi. 

C'en est fuit... Dieu puissant! j'e5j>ère encore en toi 



ACTE m. SCÈNE VI. 5; 

Sur les maux de Sainsou jette an regard propice j^ 
Ta clémence touJQursi UaLança ta justice ; 
Indigne des honneurs (jiie tu m'as présentes , 
Que je partage ici tes iuuuenses boutés. ' 

( U r«it les derniers eSbrts pour se mettre à genoux.) 
Ah î »i le repentir fait descendre ta grâce , 
Je ne saurais périr, et mon crime s'efface. 
Ce foudre , de^ructeur de tant de f hiUstius , 
Produira , si tu veux , une source eu mes muins. 
C^est toi (pii me Tofiris contre ce peuple iippie ; 
II lui donna la mort , qu'il me rende la vie, 
Seuihlable à ce rocher dont Moïse autrefois 
Vit jaillir un torrent sur ton peuple aux abois. 

( Il sort de l'eau d'un des ciUés de la mâchoire , et Satnson 

. boit.) ' , 

On t^exauGC , Stmaon ! source délicieuse ! . . . 
Tu répands dans mon sein une eau miraculeuse. 
tourmeas pfécieux.! je béiûs mes doukurs » 
Puisque les ismos d'un Dieu terminent mes malheurs. 
Empbyons dignement des jours quHl reâftouveUe i 
Cherchons ses ennemis , et veiigeons sa qiaerel(e. 
Mais mon père gémit dans ces cacliote obsfMrs : 
Pour, aller jusqu'à lui pénétrons dans ces murs. 

(U yeot eofooeer lea nurs de U t«ur 9À est «oi» père.) , 




§8 SAMSON. 

SCÈNE vir^ 

Si^MSOM, ÉMÂNUEL â»r9s M^^ 

ÏMINUEL. 

Garde-toi , non cher fib , «l^uscr de yih/t 
Ou ma mort tonte prête en oes lieui le de 

SÂMSOir. 

Qu^attoadez-TOus , «oldats ? ouvre? sans phis 
Ou tremblez pour vos jours... 

SCÈNE VIII. 

SÂMSON, au fond du théâtre, ÉMANUEL dai 
la prison , L'£ S C L AV E d*Acab. 

L*£SCLAVE, tenanl dei dti« et ayant vu Samsoa i^âoioBe* 

Il croit m^intimider : 
Ouvrez , dit-il. Les cle6 sont en des mains Bdèlet , 
Et je n'espère pas ^e Ton t'ouvre sans elles. 
Quel tenÛile frappeur ! on peut assuriraent 
Dire que cet Hâireu rosse fort proprement. 
Que je suis fortuné d'avoir, par mes souplesset , 
Esquivé dans le choc sti brutales caresses ! 
^'il m'avait pu tenir... 

8AMS0N. 

Ouvre... 

t'çfiCLATB. 

Je suis perdu; 
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Seigneur, je ne le puis, cela m'e^t défendu» 

S4MS0K. 

Con&aûs-tu lûen Samson ? 

L^ESCLÂYB. 

Que trop. 

SAMSON. 

ArheuKineiiie 
Obéis , ou tn meufs^ 

l'csclavb. 

n parle sans emblème» 
Que feire? 

( Samson 1» prend par le bras.) 
Aye , aye. 

SAMSON. 

Eh bien ? 

L^ESCLAVE. 

Je ne résille plus , 
Vous êtes trop poK pour craindre mes refus. 

(il ouvre.) 

Il entre sans façon : à propos je mWise » 
Enfermons-le. Je crains... Mais quelle est ma bêtise I } 
Et quelle sotte peur vient ici me saisir? 
Puisqu'il veut voir son père , il aura tout bisir. 

( Il ferme la porte.) 
Pour le coQp je le tiens , et la porte est fermée $ 
J'aunû phis fait moi seul que tonte notre armée. 

Courons donner au roi cet avis important ; 

Une telle nouvelle est de l'argent comptant 



6o SAMSOPr. 

Maîf; tVuxk fôcbeux souci mon am^ «y/ m-^^ 
Mon bras est allongé de plus d^me c» «i.^^ 
il me Ta tant liiv , ce maudit furibon({ ^ 
Ah ! voyez de combien plus que Faut^^--^» / 

SAM50N f dans la prison ^ 

Qu'on ouvre cette porte. 

l'esclave. 

Ob! oh! quelfî^ 
Je ne rouvrirai point, vous êtes bien en cage ^ 
Tenez- vous-y, Seigneur. 

SAMSON. 

Redoute mon conrroux. 
l'^esclave^ 
Je suis en sûreté , je connais mes verrouK ; 
Mais puisque vous avez une pâte si forte , 
Allons , servez- vous en pour enfoncer la porte ; 
Elle n'est que de fer. Que vois-je ?. . . c'en est fait 
La porte est disparue... Ah! je suis stupéfait. 
Détalons au plus tôt , sa biie est échauffée. 

SAMSON , avec son père et les portes de la prifoo'tiii 

ëpaulef. 

Honorable fardeau , servez -moi de trophée* 
Ne |iehtons point de tcms, courons , Émanuel, 
Rt'iidrc de tnon triomphe hommage à TÉlenitl. 
Ce jaur p<iiir votre fib est un jour de miracles : 
Allons nous prosterner aux pieds des Tabernad^ 
Kt je vo.'e.à Gaza remplh: Tonlre divin 
£n ré{)aBdant le sang du dernier Philistin. 



«p 
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Hâie-loi, mon cher fils ! 



L^ESr.L/lVE. 



Tuchoux ! comme U remporte ! 
Tenez , prenez aussi les clefs avec la porte ; 
Il (levait bien eneor, pour faire un plus beau tour, 
Emporter siur son dos son |)ère avec la tour« 



FIN DT7 TROISIEME ACTK. 



F. Com^Oiet en yers. 3. ^ 






ACTE QUATRIÈIV»:/ 

Le théâtre représente le palais tlu roi «les Phil 



SCÈNE I. 

I>HAN0R, L'ESCLAVE d'Acab. 

Ou canip des Pliilîstîns Samson serait vaiiupiear? 
Puis-je le croire , ô ciel ? 

l'esclave. 

N'en doutez point , Seign 
Les fuyards ont raison , leur récit est Hdèle : 
A toute votre atmée il a cherdié <|uerelle ; 
Vos soldats ont fondu sur lui par pelotons , 
Il les a dispersés comme des hannetons ; 
Non sans les afBiger de mortelles blessures « 
Qu'il leur distribuait à fort bonnes mesures. 
D'abord le sieur Acab a fait le fanfaron y ' 
Mais un moment après il a fait le poltron ; 
£t laissant nos guerriers sur le champ de bataille , 
A prudemment du fort regagné la muraille. 
Je suis demeuré seul avec votre ennemi. 
De plus , le crorieâs-vous , Seigneur ? j'en ai frémi 

i>bâKor. 
Sort fatal ! 



ACTE IV, SCÈNE I. $1 

L'£SCtA.V£. 

Mais bientôt par on conp dlnffustrie , 
La force de Samson cède à inoD grand génie : 
Politiqiies , aux rois voiis valez des trésors , 
tes heureux changemens sont dus à yos efforts. 
Poiur délivrer son |>ére , il veut entrer luinnéme 
Dans la prison qu^on garde avec nn soin extrême ; 
Il me force à Touvrir ; à peine est-il entré , 
Qu^q plus de douze tours je Tenferme a mon gré s 
n éclate , il fulmine , i) commande , il menace ; 
Bfais je tiem sous la clef son orgueilleuse audace^ 

PHANQJl. 

J^ignorais le succès de ton activité , 
Sois sur que par mes dons... 

L^fSCLAYE 

^e m'en suis bien douté . 

PHINOR. 

Mais pourquoi me cacher ?. . . 

L^SCLAYS 

Seigneur, c^est q^ie personne! 
Ne pouTaît tous donner Ta vis que je vous donne ; 
J'étais seul. 

PRÀNOA. 

Quoi ! Samson sersat ei| mon pouvoir ? 

L^SSCLAVE. 

Ke TOUS pressez point tant, Stigneur» tous allez Toit.' 

PBAWOR. 

A«-tuletde£isiirtoi? 



64 SAMSON. 

l'^esclave. 
Les voici , mais qu^iniporle V 

PHAN0B.1 

* 

Puisque tu tiens les cMs... 

L^ESCLAVB. 

Oui , mais il tient la porte , 
Lui. 

FHANOR. 

Comment? 

l'esclave. 
Oui , vous (lis-je , et sans plus discourir. 
Voyant f[u'avec les clefs je refusais d'ouvrir, 
Il a fort prudemment use d'un stratagème. 

PIIANOR. 

Duquel? 

l'esclave. 
D'ouvrir la porte avec b porte même. 

PHANOA. 

Hab je ne comprends pas. . . "* 

l'esclave. 

Vraiment , je le croîs bien , 
Je ne le comprends pas non plus , et le moyen ! 
Cependant je l'ai vu , d'une démarche ficre , 
£mj>orter à la ibis et la porte et son père. 

( Arivilla entre sur la icène.) 
Si TOUS ne m'en croyez , allez à la prison , 
Vous n'y trouverez plus ni porte ni Samscn. 

. (lUort.) ■ 



t . 
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SCÈNE II. 

PHANOR, AKMILLA. 

PHANOR. 

Les dejitias conjurés contre nous se déclarent . 

Je pressens , mais trop tard , les maux qu'ils nousprtfparent« 

Les Hébreux vont renaître, et je lis sur leurs fronts 

L^âpre ressentiment qui Tcnge les affronts. 

Un seul liomme , ÂrmiUa , renverse mon e:n][}ire , 

Et ces Dieux immortek , qui semblent y souscrire , 

Loin i\e me seconder en ce désordre affreux , 

Favorisrnt le bras qui s'élève contre eux. 

Ah ! puisque leur secours au besoin m'abandonne... 

ARMILL.V. 

Il est d'autres moyens (jue le liasanl vous donne. 
Employons l'artifice à prnlrc un criminel ; 
Tout n'^-il pas permis pour détruire Israël "^ 
Samson , trop aveuglé de son amour extr<* rne , 
Vous offre des secours contre sa valeur même j 
Il aime Dalila : qu'elle flatte l'Hébreu , 
Du secret de sa force il lui fera l'aVeu. 
Pour vaincre les riguoui» d'une amante rcbrHe , 
Il n'est point de secrets qu'un amant ne révèle. 
Engagez la Princesse à flatter son espoir , 
Et Samson dès ce }our est eu votre pouvoir 

PHANOn 

Dalila le trahir î la perfide Tadorc. 



05 SÂMSON. 

A]lMII.t4. 

Jfe sais quelle est pour lut Pardem* qtd la dévore j 

Mais c^est ce même amour qui doit Pembanrasser 

Pans \e p|ége fiital que je vais lui dresser. 

Oui , d'un soupçon jalouK il faut frapper sou ame : 

Attaquons avec art l'intérêt de sa flamme. 

(JuVllç apprenne aujourd'kqi que pour, d^iutres attrait»^ 

D^(^ violent amour PHébreu ressent les traits. 

Samson long-tems épris d'une autre PhiOstine , 

A former ce projet , Seigneur , me détermine i 

Feignons qu'à Tamnatée il a donçé sa foi ; 

palila va le perdre en son aveugle effroi. 

Qu'elle cède un moment à ce soupçon funesCe , 

£t les sQÎns d'Armillà vqus répondent du reste. 

PHANOB. 

L'artifice peut-îl entrer dans mes projets? 

A^MILLA. 

Tous le deyei , Seigneur, au lûen de voi tnjefs.: 

PBANOR. 

Qu'elle per^ Samson ! mais dans cette entreprise) 
Que l'amour du deyoîr , s'il se peut , la oondiiise. 

AAMILLA. 

Jfe ia Tois. 
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SCÈNE III. 

PHANOn, DALILA, ARMILLA. 

PBAKOR. 

DiLiLÂ , Samson victorieux 
ArriTe trionpiiaiit de nous et de nos Dieox. 
Mon camp est dispersé ) ce guerrier implacable 
A tout fait succomber sous son bras redoutable : 
Un reste de soldats qui défendent le fort 
Va bientôt k son toiur subir le même sort. 
Acab , lui-même , en vain s^opposait à sa rage ; 
Contre un tel eonemi qn^aurait pu son conragc? 
)e n^ai plus à choisir , dans cette adversité , 
Que la fuite , ou la mort , ou la captivité. 
La mort est mon recours , et je dois une marque 
Qui montre à mes sujets le cœur d^un vrai monarque : 
Je vais , contre Samson conduisant mes débris y 
Offrira sa&reur... 

DÂULÂ. 

Ah ! Seigneur , je frémis ! 
H*expo8ez point des jours... 

FHÂNOA. 

Que dites-vous , Princesse? 
Quelle fausse pitié ponr moi vous intéresse ? 
Épargnez-vous des pleinrs forcés et superflus ; 
Mon sort n^est point Pobjet qui vous touche le phis. 
:£t quoique votre amour cause nos infortunes , 
Mes disgrâces ici ne nous sont pas communes. 



C8 SAMSON. 

DALILA. 

Ail ! ne m^accaUez poinl de reproches affreux : 
Si j^ai suivi , Seigneur , un penchant malheureux , 
Mon amuur immotë , malgré sa violence , 
Kcnd plus à la vertu qu'il n^ôte à Tinuocence. 

PHÂNOR. 

!^e pas s^abandooner au feu qui le surprend 
N^est poîht pour votre cœur un effort assez grand ; 
Dulila dak encor , pour effiioer sa honte , 
Perdre , sans balancer , Fennemi qui la domte. 
Ah ! du moins , si vos yeux ont été destinés 
A causer le trépas de tant d'infiNrtunés , 
Képarez-cn le crime , et que ces mêmes chamies » 
Qui causèrent nos maux , finissent nos alarmes. 
La force dont Sanason nous accable au jourd'^hui 
Consiste en tm secret qui n^est su que de lui 
Flattez-le dVin hymen , pour percer ce mystèie , 
Il est vakicu. 

DALILA. 

Non , non , c'est en vain qu'on Tcspcre, 
Pourrais-je , juste ciel ! par un coupable effort , 
Lui ravir son secret , et lui donner la mort? 
Quoi ! de tant de guerriers la valeur attiédie 
Ne saurait-elle agir que par ma perfidie ? 
Pourriez-vous profiter de cette traliison ? 
^e vous ferais rougir en vous livrant Samson. 

PHANOH. 

Est-il contre un Hébreu de traliison honteuse f 



ACTE IV, SCÈNE III. G9 

Je connais les devons (ruDC ame généreuse , 

Madame , et j^avais su méine vous les tracer ; 

Mais un funeste amour vient de les effacer. 

Osez-vous hésiter à trahir un impie ? 

Le ciel , en vous formant , vous fit son ennemie. 

Ce sont là les égards qui doivent prévaloir , 

Et la religion est le premier devoir. 

Les intérêts des Dieux sont des ordres suprêmes. 

OALILA. 

Ils ont la fowhre en main, ([u^ils se vengent eux-mêmes; 
Oui , les Dieux seuk ont droit d'exercer leur courroux; 
Ce qui pour eux est juste est un crime pour nous. 

PHANOR. 

Du sang de mes aïeux vous avez reçu Têtre ; 

A quelle mar({ue , hélas ! le faites- vous counatlic ? 

Mon trône chancelant , mes sujets terrassés , 

Nos autels a1>attus , et mes jours menacés ; 

Des Hébreux révoltés les barbares outrages , 

Tout nWrc h vos regards (pic de vaînfs images. 

Pouvez-voas immoler h de coupables feux * 

La nature , les lois, le devoir et les Dieux ? 

Ah l DiMh l quel açtre à votre sort pri'sidc 

Vous n'osez vous résoudre à punir un perfide , 

Qui p<:ut-êlre à Tinstant couronne ses forfaits ; 

Et vous laissez périr de fidèles sujets ! 

Ce peuple , dont le sang coule pour vous déf'^n»lre , 

D'nue maiQ qu'il ciicrît ne peut4l rien attendre ? 

Qu'opposer à Samson >* nos plus braves soldats 

Ont-ib pu soutenir les efforts de son bras ? 






' j 
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Ouï y sans doute , uu démon anime son courage 
Lui donne cette force y et l^excite au carnage. 
A perdre ce cvuel tout doit vous inviter : 
Cet amour que pour vous il fesait éclater 
Porte lui-même atteinte à votre renommée , 
Puisqu^enfin vous avez une rivale aimée. 
£li quoi ! vous vous troublez ? 

DALI LÀ. 

Dieux ! (^^est-ce que f^ 

SCÈNE IV. 

PHANOR, DALILA, ACAB, ARMI 

'ACAfi , suivi de quelques Philistins. 

Ah ! Seigneur , ménagez de précieux înstans » 
Samson dans ses projets n^a plus rien qui Parri 
A sa témérité dérobez votre tête. 
Je l'attends , et bientôt il marche sur mes pas 
Conduisez U^ Princesse , et sauvez t^nt d^appu 

PHAKOA. 

If on , Acab , le dessein que votre roi médite 
Nous réserve au trioropl^e , et non pas à la fiiiti 
Dalila, demeurez... 

ACAÇ. 

Vous me glacez d^e0M. 

DALILA. 

Seigoeiir. 



SCÈVE V. 



y. "XABJCJ sort ' f^ il 

'•«-SÏÏ/ '•!-»»*»/." ÏÏ^'f-^^'^.- 



'^1 SAMSON. • 

Daliij y (rroyais-tii trouver une rivale ? 

(a Armilia. ) 

Mais ^ci est cet objet qui trouble mon repos ? 

AAMILLA. 

On dit que Tanmati'e a soumis ce hrros. 
Quel que soit *ce rapport, il blesse votre gloire ; 
Mais sans Pa|)|)rofon<lir ganlez-vous de le croire. 
Peut-être que le roi pour accabler Samson 
Jette dans votre esprit nu ii)justtt soupçon : 
Pout-ctre quV^ncliauté d^aie flamme noufdlt , 
Sarason le juslitie et ^voiis est infulèle : 
(^c doute en un instant peut Cire dévoilé. 
Exigez le secret dont on vous a parlé ; 
L^aveu d^un tel secret , par qui seul il peut ? aîncre , 
De sa fidélité pourra seul vous convaincre. 
Alors, sans le trahir, vous tiendrez en vos mains 
£t ie gloire et le bort d!i plus grand des humains. 

J)ALILA. 

Que me proposcs-tu ?... 

ABMILLA. 

S'il vous aime , Madame , 
Doit-il rien ménager pour vous prouver sa flamme ? 

DiLlL\. 

El bW peut révéler ce sei ret important , 

J'en dois aux Pliilistins Pavis au même ioftant. 

AliMILLik. 

Non, désabusez-vous, et. malgré nos maximes, 
Vos soupirs poiu* Samson deviendront légitimes \ 



ACTE IV, SCENE Vt. 7^ 

Vous lui deTcz la vie , il faut qu^à ce bieniâît ^ 
Dans les ceeiurs généreux , cède tout autie objet. 
Je dirai plus , Madame , en vain nos lois, i'opposeat 
A riiymen ^ue les Dieux sans doute tous proposent-^ 
L'État sur son déclin vous oblige à ce ehoix f 
Et Samson triomphant impose d'autres lois. 
Ah ! plût aux iounprtels qfi\\n aveu salutaire 
Vous fit de son secret seule dépositaire , 
Vous ne douteriez plus du cœur de votre amant i 
La paix dans ces climats naîtrait en uii moment 3 
Dalila garderait ce secret qui le lie , 
£t sans perdre Sdmson , sauverait sa patrie 
Mais il vient , vos soupçons peuvent éti-e édairci». 

DAtILA. 

£n ce ctael instant mes vœux sont indécis. 

AAMILLA. 

Écoutons lenrs discours. . . Faitesqu'il se déclare: - r 
Dieux , que nous implorons I Kvrer-nous ce barbar«;«r 

( £Ue «e jr«tûrc«> 

SCÈNE VI/-- •••■•■' 

• ■§ 

SAMSON, DALILA, assise. ; 

SAMSON , sans voir Dalifa» 

Je h'u jusqu'à présent triomphé qu'à denâ ;' '. 
Si je ne vois tomber mon phis gtalict ennetA(. 
En vain h mes regards sa lâcheté le cache > 
Du sein de son palais îi faut que je l'arrache; 
F. Comédies en -yei». 3. 1 



r4 SAMS017. 

Et je ne pois du Ciel accomplir les décrets , 
Qu^en joignant aujourd'hui le monarque aux sujctf . 
Oui, tu verras peiir, trop ingrate Princesse , 
Les indignes objets de tout^ ta tendresse : 
Toi-même tu devrais, en proie à ma fureur... 

DALILA. 

Ne cherche pas plus loin , frappe , vôiV-i mon cœnrr 
Que ta main , par pilié , me prive de la vie ; 
Termine les malheurs dont elle est poursuivie : 
De tes bontés pour moi ^attends ce dernier trait , 
Bien plus cher à rocs yeux que ton premier bienfait. 

,SAMSON. 

• 

Qu^annoncc ce discours ? est-ce remords ou cnônte ? 
Est-ce un, nouvel effet de ^lelqiie lâche feinte? 
Ou le jour qui nous hiit te parait-il affreux , 
Parc« que tu le dois à mes soins généreux? 
Mais (Us-moi cependant, qui te forçait , ertielle • 
A feindre les transports d*iine ardeur mutuelle ? 
Pourquoi flatter Pespoir de mon amour naissant , 
Et redoubler mes feux en les applaudissant ? 
Car enfin tu m''as £iit Paveu de ta lendrcsse ; 
Et quoiqti''alors ton cœur condanmât sa faiblesie , 
M'en invitait-il moin.« à suivre tes appas ? 
Toute femme à nos vœux opi)Ose des combats ; 
Mais malgré les terreurs dont elle est alarmée , 
Quand elle dit rpi'elle aime , elle veut être aimée. 
Etait-ce pour orner le char de mon rival 
Que tu feignais?... 

niLXLA. 

Samsfm, que tu roc connais mail 
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De quoi m^accuses-tu , parle : quel est mon crime ? 

Oses-lu m'en faire un d'un effort ms^naniae ? 

JVi r«:fusé ta foi ; loin de t'en irriter, 

Plains-moi, puisque mon cœur brûlait de l'accepter y 

Mais pouTais-je , au mépris de nos lois , de ma gloire. 

Aux yeux de l'univers avouer ta victoire ? 

Ce plaisir m'est ravi par les Dieux ennemis , 

Et flattait trop mes vœux pour qu'il me fût permis^ 

SAM50N. 

Ce dehors, ipéc^eqx li*a rien qui m'éblouisse , 
Et ne peut me cacher le fond -de l'artifice : 
Si tu te crus forcée à refuser ma loi , 
Il faUaU tout quitter , ne pouvant être à moi ; 
Il ffalljâl renoncex à l'hymen qui te lie , 
Pour imposer silence à ma flamxne trahie : 
Victime comme toi des lois . de ton devoir, 
J'aurûs en gémissant admiré Jeur pouvoir. 
Hiûs accepter la mûn d'un rival que j^abhorre... 

DALILA. 

D'an fOnpçon outrageant tu m*accsibks encore ! 
Barbare !- nVi-je pas suivi , sans lié^ter 
Les leçons qu'avant toi mon cœur sut me dicter ? 
Que parles- tu d'hymen ?. . . 

8AM50N. 

Je sais tqpt , infidâle ; 
De la bouche d'Acab je tiens cette nouvelle ; 
Tu voulais me cacher un si honteux secret , 
Mû» il a trop d'orgueil pour être amont discret: 
Coun» et qtie «aa t^dêr celle «BÎOB parfùlB 



\ 
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tC SAxMSON. 

Aux autels de tes Dîetix célèbre ma défaifa : 

Va lin donner le prix de ses noUes tniTauiL ! 

DALItà. 

I^es amans doivent -ils en croire leurs rivaux ? 
S^ëpouseraîs Acab? Moi, dont rindifférence 
A ses feux pour jamais ravit toute esuéranpe. 

SAMSON. 

Aicab qe sera point ton époixi^ 

Qu*à tes ycuK 
Puisse m^anéantir la colère des cicux... 
Pois-je te rassurer par un serment tenîble? 
Crois-en |)lut6t ce cœur pour toi sent trop 
P^autres feux que les (icns peut-il «tre surpris? 

SAMSON. 

Vous redoublez celui dont le mien est fprîs ; 

Mon bonheur est parfait , et Dalila fidèle 

A mes tendres regards parait encor plus belle. 

(Il se jette à ses genoux.) 
princesse , à mon amour pardonnez mon courrou 
Que j^en puisse expier le crime à vo^ genou]^. 

OALILA. 

Ail 1 faible Dalila ! le soin de me défendre 
MVntrainait malgré moi vers un penchant trop tel 
^t ringrat, dont mon cœur devrait se défier, 
Me force en cet instant à me justifier! 
^am.<:on à mes genoux !... Quoi ! fy soofire na in 

(EUeselève.) 

y^ mcurtriei: couvert dq sang de ma patnc! 
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Va , porte à ma rivale un criminel encens. 
Sur mon cœur désonnais qu^est-cc que tu prétends?' 
Cesse de décevoir une amante irritée. 

SAMSON. 

Oui , Madame , il est vrai , ^m servi Tamnatée , 
Et mon père , forçant mes vœux à se traliir, 
M'ordonna de Paimcr j je feignis d'obéir, 
Mais... 

PALILA. 

Qui m'assurera qu'elle n'est point aimée , 
£t que pour Dalila ton ame est enflammée ? 
Mais que dis-je ? comment poiurais-je m'en flatter ^ 
Par cpiels traits ton amour prit-il Soin d'éclater ? 
L'horrenr, le désespoir qui suivent tes ravages,. 
Le meurtre , la fureur, te tiennent lieu d'hommages ; . 
Le sang des Philistins qui coule sous mes pas 
£st le seul sacrifice offert à mes appas ; 
Tandis qu'en ta faveur la plus vive tendresse 
Contre un héros qui m'aime aujourd'hui m'intéresse } 
Que pour mieux te garder une constante foi , 
Je trahis les bontés de Phanor, de mon roi j 
Et tandis qu'insensible aux maux de ma patrie , 
Je semble , en t'écoutant, approuver ta furie : 
Eii ? que sals-je ? tandis qu'on te laisse espérer 
Une main dont le tcms aurait pu t'assurer... 
Qu'ai-jedit? 

SAMSON. • " - ■• 

Ah ! Madame , ah ! Princesse charmante : 

^. , • 

Je serais pi^esseùr de ce bien qui m^é^ctianté'! ' 

D«Ula^, TcoiuMandri ; ftn^stî(>6mt 4e aiWidr-7^'- • ' 



^8 SAMSON. 

Que je ne pub«e enfrciodre après un tel espoir ', 
Alon bras aui Pfailiâtio.s ne sera plus funeste ; 
D^un |)eujilc assez puni j*épargnerai le reste. 
Je promets tout. 

DALILA. 

Samson , ces transports cmprc 
Pour rassurer mon cœur, ne parlent |)oint assez 
&!a défiance exige une preuve plus forte. 
Sachons si ton ar leur sur mes cloutes remporte : 
Je veux que mon amant d€velop|)e à mes yeux 
Des forces de son bras le |H>int mystérieux. 
DoU-tu ce don funeste aux puissances suprêmes 

SAMSOir. 

Que me demandez ^vous ? ô ciel ! 

DALILA. 

Rien , » tu m^aî 
Pourquoi frémir, Smnson ? un amant géo^reox 
A-t-il quelque secret pour Tobjet de st$ voem? 

SAMSON. 

Le mien ne peut céder à Tcxcés de ma flamme ; 
En vous le confiant , je me perdrais , Madame. 

DALILA. 

Que crains-tu ? que ma bonclie ose le publier» 
'Que jusqu'à le trahir je puisse m^oubttcr ? 
Cruel ! phis ce secret intéresse ta vie , 
Et plus à k garder mon amour me convie. 

SAMSON. 

Princesse , épargncz-¥ons un inutile effort : 
Si ce iiUjJ «ecKl u'cntrainait tftt ma mort .« 



7î 
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Mub , Matlame , à lai seul ma gloire est ftttacLée , 
D'aune hnnte éternelle elle serait taché^ ; 
A tout autre péril je m^offre saxïs regret ^ 
Je vous accorde tout , laissez-moi mon secret. 

I^ALILA. 

Perfide ! c'en est tmp ; je vois ce qui t'arrête , 
Ton inflexible caur méprise sa conquête ; 
Je t'offrais un roorcn de me désabuser. 
Je n'exigeais qu'un mot ,.tu m'oses refuser ! 
Grâce au ciel^ tes mépris de mon sort m'éclaircissent ; 
C'est par eux , il est vrai , que les Dieux me punissent ; 
Mais qui pouvait choisir un Hébreu pour amant 
Ëtait digne en effet d'un pareil châtiment. 
Va loin de mes regards remplir ta destinée ; 
J« suspends trop long^tems ta fureur effrénée; 
Hâte-toi de porter la mort en ce palais , 
Itetounu: à ma rivale , et ne me vois jamab 

( ERe sort. ) 
SÀBfSOlfa 

Dalila , demeurez ; où fuyez-vous , cnielle ? 
Sliivoos-la... Que résoudre?... On me cEoit infidèle | 
Allons... il iiiudia donc tout lui sacri^T ?... 
Non i mais employons tout {Wjx nous jusliâer. 



,.. j. 



FIN DU QUA'TftIXMS AGTS. 



ACTE CINQUIÈME. 

liC tbéâtre représqite le palais du roi des PliUistiiis^ 



SCÈNE I. 

PHANOR, ARMILLA. 

PHANOR. 

ps peut-il qu^à ce |K>int les Dieux rue favorisent ? 
VoU'e Qreille ou vos yeux sans doute vous séduiseut. 

ARMItLA. 

flon , Soldeur ; si le soi-t ne trahit moii espoir, 
Votre ennemi sans force est en votre pouvoir : 
r^cn est fait , il périt , et le même artifice 
Qiii trompe Dalila le conduit au supplice. 
|q Pai TU quelque tems prêt à se dérober. 
Au picge dangereux où je Pai fait tomber j 
)^ai vu de ses rcfîis la pripccssc îrri^ ' 
^ui rcprodier ici ses feux pour Tamnatée : 
plie sort , il b suit dans son apjiartement , 
Et ce.guprrief:,|ajrpi{clie y vole en faible amant : 
Pai|S les détours' oliscùrs d^uifo secrète issue, 
J^éçoutc leurs discours sans crainte d'T'trc vue : 
{1 tombe a ses genoux , tremblant : irrcsola , 
{:( i« le vois enfiu où je Pavais voulu. 
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Pour se justifier plus ses transports éclatent , 
Et plus ^e Dalila les soupçons les combattent ; 
Il DC peut la convaincre , à moins de révéla: 
Ce secret important qu^il s^obstioe à cékr; 
11 feint de s^ résoudre , et sa trompeuse adresse 
Croit par de faux aveux éblouir la princesse : 
Mais elle en reconnaît aussitôt le détout, 
£t Ton ne |)eut tromper un véritable amour . 
Aux larmes , aux soupirs les reproches succèdent ; 
Samson en est troublé , ses intér<îts y cèdent ; 
Il avoue en trembbnt que c'est dans ses cheveux 
Que résille sa force et Tespoir des Hébreux. 
On eût dit que du ciel la foudre toute prête 
Attendait cet aveu pour fondre sur sa tête : 
Il tombe enseveli dans un profond sommeil , 
£t semble de vos coups attendre son réveil. 

^ . PHAKOn. 

Bon : achevez. 

ARMILLA. 

A Pinstant , je cours à la Princesse ; 
PaATccte , en lui parlant , une tombre tristesse. 
Ah ! Madame , lui dis-je , épargnez-vous des soins 
Qui vous feraient rougir, slis avaient* des témoins ; « 
£n vain de son amour vous vous étiez flattée , 
Et si Ton croit le bruit que répand Tamnatée , 
Elle seule en son sein renferme ce secret , 
Et vos larmes ici n^auront eu nul effet. 
Vllébren , s'il a |>arlé , doit vous avoir trom{)ée. 
D^uTi doute vraisemblable elle est soudain frappée , 
Et rappelant alors tout ce qui s'est passé : 



$2 SANSON. 

Le ^fOfk 9 k Vmémi • (lour ruMiircr mes craînteci 
S« «ervait lâcbeuenl des plus bonleuses iciates ; 
{Sou ec|irit iuve^taii^ ivUle dékoucs nouvcaui , 
Et sou dernier avcM saas douie est Le pbxs (aux. 
Je saisis ce inam^ot qui ne pandt (iro^ce. 
Que sans percUe de teuis Dolila s'éclaircisse , 
Àjouté-jc ; voyez si Tilëbreu vous dit vrai ; 
Votre rqpos , Madame , exige un ttl çssai. 
S'il vous, a découvert le fond de ce mystère , 
A tous les Philistins votre amour doit le taire ; 
\oas garderez alors k secret d'un époux ; 
Si Sainson est sincère , il est dîgoe de vous.. 
Je la vois diancelcr, et mon adresse étale 
Le plaisir de confoodire une indigne rivale : 
Lh divers mouveoens agitent son es^irit ^ 

D'amour, de soins jaloux , de bonté et de dépit : 
Elle se rend enBn , et ma main généreuse 
A tranché , par son ordre , une tresse o<lieuse , 
Et par ce coup heureux , je rends œ que je doi 
A ma rcligiott » à l'État, à mon roi. 

PBANOA. 

Que ne vous dois- je point? ma' garde dispersa 
Doit , par le» soins d'Acab , être îoi ranoisée. 
Allons voir si le ciel apaise ses rigueurs , 

( n toflt »v«c Armilla.) 

Et si ce jour augmente on finit nos maUieiurs. 
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SCÈNE II. 

Le diéâtre représente rappartement &k t)aUli. 
SAMSON, endormi; DALILA. 

DAULA. 

QuiLLB souffaîne horreur, queRes trbtes images 

Remplissent mes esprits de funèbres présages ! 

Qu'ai-je fait , malheureuse ? et pourquoi ce héros 

£st4l enseireli dans on si long repos ? 

Quoi! je l^iurais tndii ! funeste Jalousie ! 

Soupçons injurieux ! vous lui coàtez la vie... 

n ne m^a point trompée , et s^il a combattu , 

Il prévoyait le coup dont U est abattu. 

Cruelle ! applaudis-toi , contemple ta victoire ; 

Tu viens de hii ravir sa sûreté y sa gloire ! 

Ah ! perfide ArmlUa ! tes conseils odieux 

Lui ravissent un don qu^il a reçu des cieux ; 

Ma crédule faiblesse a donné dans le piégc , 

Et je me suis fiée h ta main sacrilège. 

Mais quels troubles nouveaux agitent mes esprits? 

Sans doute aux Philistins clic aura tout appris! 

Et je les vois déjà , fiers de leurs avantages , 

Venger cruellement leur fuite et leurs outrages , 

Assouvir leiu-s fureurs et combler mon effroi. 

Ils vicnneni tous en foule. . . Ah ! Samson , sauve-toi ! 

Pourrait-elle à ce point porter la barbarie ? 

La fidèle ArmiUa ne m^aura point trahie , 

Elle sait qn^un seul mot causerait mon lré|)as ; 



$4 SxVMSON. 

Je la soupçom^e h tort... Mais je ne la vois pas ! 
Juste ciel ! en ces lieux quelle troupe s^avance , 
Et garde , en approchant , un farouche silence ? 
Mon amant va périr. . . Arrêtez , assassins ! 
Samson , éveille-toi , voilà les Philistins. 

SCÈNE III. 

PHANOR, SAMSON, DALILA, ACAB, 
ZAMEC, PHILISTINS , qui saisissent Samson. 

'SÂMSON , s'éveillant , vent se déknân , et tombe. 
Dieu ! je TaTais prévu , mon imprudence impie 
A fait touiber sur moi ta main appesantie ; 
A mon indigne ardeur ce prix, était bien dû. 
Triomphe , Dalila , cVst toi qui m^as perdu; 
N^affecte point , a'uelle ! une douleur frivole : 
i^m commet les forfaits , aisément s^en console. 

PHANOK. 

Qu'on remplisse , soldats , l'ordre que f ai donné ; 
Au temple où je l'attends que l'Hébreu soîl tratné r 
Que ses yeux soient privés du jour qui les éclaire ; 
Que sans perdre la vie , il perde la lumière ; 
Qu'il sente par degrés les rigueurs de son sort ; 
Il est trop criminel pour recevoir la mort. 

DALILA. 

Demeurez un moment ; un autre sacrifice 
Doit ici de l'Hébreu devancer le suppfice j 
Et Dalila , Seigneur, va l'offrir à vos yeux : 
Reçois en cet iustaut mes éternels adieux , 
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ftamsou j mais garde-toi d'outrager ma mémoifie j 
Impute à d'autres mains une siction si noire; 
De funestes soupçons , lâchement suscités , 
Dans un piège iaiprëvu nous ont précipités. 
La perfide ArmiUa conduisait cetlie traui&y^ • ' 
Ses discours imposteurs ont eflfraje mon açne ; 
£!Ic a tout obtenu de mon cœur alarmé,. . 
Et je te pénis, eufîn , pour t'avoir trop ainv^. - ' * 
Je voidais de tes feux une entière assurance , 
J'ai fait de ton secret l'affre^ise expérience f . 
£lle nous a trahis , et^iios Dieux en courroux 
Punissent un amour qnt les offensait tous. 
Tu m'aé donné du tien une marque évidente', 
Et je te dois du mien une preuve éclatante ; 
La voilà.... 

* • EHe 8e tue .) 

PHàNOR. * 

Justes Dieux!... 

ACAB. 

> Prince;sse ! 

BALItA. 

Laissez-moi : 
Je ne rends à Satnson cpi'nn sang que je lui doi j 
Tî'cussé-je aucune part aux revers qu'il essuie , 
Ses malheurs suffiraient pour m'arracher la vie. 
Destin ! sois satisfait j ton absolu pouvoir. 
Malgré moi , m'a forcée à suivre un feux devoir, 
Ainsi de tes décrets Tin juste violence 
Si:r Ï€$ fûbles Iinmains signale ta puissance, 



eG SAMSOIT. 

Et me int îamolery en ce funeste jour. 

Mon amant k met Dieux , ma vie à mon amour. 

( Oa remporte. ) 
PB Avon. 

FanaU-il qne ta mort , princesse infortonée , 
Marqiiât d^tm écvàl sinistre one telle {ournée , 
Et que mon triste coeur ne gnùtât qu'Ali demi 
Le plaisir cPaccabler un barbait cunemi ? 

ACAB. 

C^en est donc fait ! le ciel , poor me fiTrer la guerre y 
Après taiit de rigueurs , n^a plus que son tonnerre 1 
)^ncez-le , Dieui cruels ! fen attends les écbAi » 
Moins terribles pour moi que cet aflâreux trépas. 
A quels regrets liontcux la perfide me livre ! 
Quoi ! c^est pour mon rival qu^elle cesse de vivre ! 
Et le fatal objet de mon juste coorrout 
Ktst plus qu^un vain lafitôme indigne de mes coaps. 

( n tort. ) 

SGÈNE IV. 

SAMSON, pnuiSTxira. 

s A MSDN. 

Si des crimes , hébs ! j'ai rempli la rocsnrc, 
Vous égalez , Seigneur, la vengeance â rinjure 5 
Quel spectacle sanglant a frappe mes rrgards ? 
Vos jtisles châtimens s^olFrent de toutes parts , 
Et votre main se sert , poqr augmenter ma peine , 
De Tobjet de mes vœux et de ceux de ma liaine. 
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Toat espoir m^abandonne , et mes es|)rits confus... 

( A|>erc«Yant son pèr«. ) 
ciel ! Yçiià le coiip que je craignais le plus. 

SCÈNE V. 

SAMSOl?, ÉMANUEX, philistins. 

iMANUEIi. 

Je ne voas croirai point ; tous me Crooipez , pcrfideB.^. 
Oflrc-toi , cher Samson , à mes regards avides ; 
Mais e^esft lui que je yob... quoi ! mon fils endiainé ! 
L*e8|)rit du Dieu vivant Pa donc abandonné ? 
Par quel crime ?. . . Israël , c^en est fait , tu succombe^ 
Et dans tes premien fers [wur jamais tu retombes : 
Ce traire t^y retient malgrtî Fwdre du cieL 
Malheureux! qu'as-tu iait?... 

SAMSON. 

Cessez , Émanuel : 
Les raanx dont je prévois les horribles approches 
iM^ont déjà fait sentir Taigreur de vos reproches ; 
Et, si vous me voyez en proie à la douleur, 
Ce n^est pas de Samson que je plains le malheur. 
Adieu , je vais subir le sort qu^on me prépare , 
Et braver les rigueurs d^un su|)p1icc barbare : 
QtMH que leur cruauté puisse s^étre promis , 
Je ne tremblerai point devant rocs ennemis : 
Je suis tonjoui^ le m^me , et la main qui m^outrage 
M^a privé 4e ma force , et non de mon couraeg : 



88 SAMSON; 

Ne me ff ethr^ point votre amour patemd ; 

On est assez piini quand on est crimiiiel. 

( Qn Vemmtee. ) 

SCÈNE VL 

ÉMANUEL. 

TERRIBLE mOmeot ! mon fils , tu me désarmes ; 

Malgré tout mon courroux , tu m^arraches des larmes ; 

Je ne pois sans firénlir envisager Pliorrcar... 

Mab dois-je ressentir une indigne terreur ! 

Non , ce n^est plus mon fils ; cVst un lûche, un profane, 

A dY*tcmcb affronts lui-même se condamne : 

li sera le mépris de la postérité , 

Lorsqu^il pouvait prétendre à rimraortalilé ! 

Eh bien I va recevoir le prix qu^on le destine : 

La perte d'un méchant n'est point notrç ruiae. 

Epuise ton courroux sur ce fik malheureux , 

Mais épargne , Seigneur, le reste des Hébreux ! 

Je verrai d'un œil sec sa honte et son supplice , 

Puisqu'ils pourront du moins servir à ta justice. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

L'ESCLAVE d'Acab, seul, avec les cheveux et k 

casque de Samson. 

Ma force redoutable et mon courage altier, 
Brûlent de s'escrimer par quelque exploit guerrier ; 
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• Ces clieveux que je viens de greffer sur ma tête 
Vout me faire marcher de conquête en conquête ; 
Si je tenais PHébreu , nous verrions , à présent. 
De son bras ou du mien quel est le plus pesant. 
Il m*a fait un affront qu'à peine je digère. 
Je suis très-dëlicat sur pareille matière.. 
Je vais , pour me venger, attaquer ce félon ; 
De mon bras allongé lui demander raison. 

( n feint d*étro attaché.) 

n est bon ce|M:ndant de connaître ma force ; 
Donnons à cette chaîne une terrible entorse. 
Brisez-vous , fers honteux... La peste ! quel poignet i' 
( n fait comme s'il était entoure de soldata.) 

Pour mieux les écarter, fesons le moulinet. 
Périssez, Plùlistins... Mais vraiment je m'abuse ; 
Non , ne périssez pas , je vous demande excuse i 
Vous êtes mes amis, et c'est sur les Hébreux 
Que doit tomber l'effort de mon bras valeureux. 
Coiunns... mais quel rocher s'oppose à mon passage? 

( Cest un firateuil.) 

A prendre le grand totir, crou-ta que l'on m'engage? 

(n le renverse.) 
Renversons cet obstacle , aplanissons ce roc 
Quelle force ! il n'a pu résister à ce choc 
Ne tardons plus... hay, haj, quel monstre se présente ? 

(il aperçoit un poulet d'Inde.) 

Malepeste! im griffon... cet aspect m'épouvante!... 
Ses griffies et son bec pourraient m'incommoder..*, 
t;>uc dis-tu , sansonnet ! il le £iut aborder. )' 

<2udl qu'en toît le péril... c'est à moi d'en découdre ;. 



^ SÂMSON. 

Par derrière , en poltron ?. . . je ne pois m^y rëioodre ; 

Mais il me poche roeil sk je vais par-deyant; 

Il est ferme partout. . . îl faut le prendre en flanc. 

Je le tiens... ces cheveux produisent des merveilles , 

Et pourront désormais garantir mes oreilles. 

Éh bien ! te Toilà pris , malheureux aninial ; 

T» touches ^ présent à ton terme fatal ; 

Car enfin y aux griffons je ne fais point de grâce , 

Et je vais d'un seul coup f assommer sur la pbce. 

Déchirons-le... Ah ! je suis attendri de ses pleurs , 

Et toujours la pît» régna dans les grands cœurs. 

Je te garde une place en ma ménagerie ; 

Si pourtant nous alfions en qoelcpie hôtellerie , 

J'y pourrais retrouver mon appétit perdu » 

Ce griffon parait tendre , il est assez doda. 

Allons. . . Mais dans le temple ils m'attendent.^ .ITimportey 

( n met mr ses épaules le diodon et son contean de chatst , 
k rimitatioo de Samson , qai p«rt« son père elles portée 
de la prison.) 

ta raison de la tnm est toujours la plus ibrta. 
Que j'aurai de plaisir à plumer cet oiseau ! 
Seryex-inoî de trpphée, agxéabk fiad«ao. 



\ 
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SCÈNE VIII. 

Le théâtre représente le temple de Dajwi où le roî et 
toute $a cQur s^asseioblent. Harche des PhiCstiiii.» 
ils entrent des deux côtés do temple , conduits par 
.le roi et Acab ; ils se placent dans le fond. 

SÀMSOir f enchaiiié par k milieu dn eorpt et coQdvit «ttr 
la scène pflur an «pÂnti il lo laisan usai prêt «b» ft<J<>B«y 
priacipalea qui Mmblent porter toajL Tédiâce. 

Enfin tout est délmit , et ma gloire eflboée 

N Wre qu'un dur reproche à ma triste pensée 1 

Samson , qfd se Tojait Feffirol des Philistins > 

LuÎHDMme à ses tjnas a livré ses destins ! 

Il pouYsit d'Israël rétablir la piiisswce , 

Et du Dieu qu^il adore achever la vengeance... 

regrets sc^rflus !... les Hébreux consternés 

ITcn seront désormais que plus infortonés. 

C'est ta justice , ô Ciel ! qui creusa les abîmes. 

Où m'ont £iit trébucher des feux illégitimes ; 

Ont , quel que soit le poids dont m'accable leur fàix , 

Mes malheuprs spn( ençor trop doox pour mes forbi^ 

( n toache lea pnncipalcA coloooes qui loiUienneot U voilte. ; 

Mais c'est id le temple où ce peupJe infidèle 

Vient offiir à Dagou une foi criminelle ; . «^ 

Oh mpi^méniD je suis ea esclave attaclyç , 

Victimç,4^ Boporfis qi|'enfaate. le pcçhs^ . { 
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(n le met à genoux, j 
Grand Dieu ! dont les décrets , du haut de rempirée , 
Règlent de notre sort la gloire et la durée , 
Pont le moindre regard jusqu'au fond de nos coeurs 
Dévoile Tartifice et confond les erreurs ; 
Si le mien est rempli de cette confiance 
Que le vrai crpentir donne avec Tespérance j 
Si je n^aspirc plus qu^anx sublimes plaisirs 
Qui du juste Abraham enflammaient les désirs y 
Enfin , si mes projets ne tendent qu'à ta gloire , 
Pour dernière faveur, encore une victoire ! ( 

Rends leor première force à mes bras désarmés : 
Que ma mort soit utile aui Hébreux opprimés j 
Anime de mes mains les secousses rapides , 
Que je puisse ébranler ces colonnes solides , 
£t que tes ennemis trouvent leurs monumens 
Sous ces murs écroulés josqucs aux fondemens. * 
Fais changer leurs concerts en des clameurs funèbres^ 

( U »e lève ave« force.) '' 

Mais ^el rayon mt luit an milieu des ténèbres ? 
Estrce l'esprit divin qui ranime mes sens ? 
Oui , je n'en doute plus , je le vois , je le sens. 
6a bonté daigne encor se fier à mon zèle ; / 
A venger son saint nom je l'entends qni m'appelle ; 
Il me rend à la fois ma force et ma fureur... , 
Je vais de votre culte ensevelir l'horrenr. 
Funestes ennemis ! vous allez être en proie 
Aux coups du bras vengeur qui sur vous se déploie. 
Plein de joie aujourd'hui jo descends chez les morts , 
Puisque dans votre sang je lave mes remords. 
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Tr'^p îietireiix si le Dieu dont la maio vous terrasse , 
Voulait , avec mes jours , éteindre votre race. 
(TI i^hranle les colonnes et fait tfcrouler le temple.) 

CVn est fait , |M'rissons pour le Dieu des Hébreux : 
Meureat les Philistins . et SamsoQ avec eux I 
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DEMOCRITE 

PRÉTENDU FOU, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR AUTREAU, 

Rqprésentée, pour la première fois, sur le Théâtre 
de l^hôlel de Bourgogne , par les comédiens Italiens , 
le a4 avril ~x 780. 
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NOTICE SUR AUTREAXJ. 

. . .,1.1 

■■ . ■ ^ .. ) 

Jacqvbs AUTREAU , peintre par Bésoia et 
poêle par goût > naquit à Paris en i65(^ ho 
plus connu de ses tableauxf représentait Dio- 
gène, la lanterne à- la main , cbercbant liâ 
homme , et le trouvant dans le cardinal: de 
Fleurj : il né papaîlH pat» que ce tniriistre lui 
aitiaitiiuûttnliiiki pour ravoir si bien et si sër-^ 
vilement loué. H nt un autre tableau qui étaif 
plus digne 4'^rev coBser ré; ony toyait îàttf 
motte, Saiûrin^ et' F.ontenelle cbnrérsant en-^ 
semble. 11 avait près dé soixante ans lôrsqQ.*il 
s'adonna au tbéâtfre^.où il débuta par unepièof 
Intitulée lôFort^à^fAnglaisylà première qui 
fut jouée en français par les comédiens italiens; 
Ce fut lui qui, peu de tems après, ramena sur 
la ^ae française la bonne comédie dcint on 
commençait à s'éloigner depuis 1a mort dt 
.Regn£(rd et de Danoourt. Aiasi sçn no» ^ <iui 
fit épaque sur, les clpux théâtres j doit être 
cher à ceux qui leur ont succédé. Sous un air 
simple et modeste il cacbaitun esprit fin^^lé- 
licftt et facile ; la gaîté et le comique qui rèr 
gnent dans ses pièces sont d'autant plu^ 
surprenans que son cardclèi'C éluit rcinbruni 

f . Cw;oiaie6 co vert. 3, <^ 
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par iiq fonds de tristesse et de mélancolie 
qu*il dcrait à sa mattirai^ foitanéiet aux 
injustices des grands. Devenu une sorte d'Aï- 
ceste dans Fadversité, il fesait peu de cas de ce 
que tout lë monde estime , et il se baissait luU 
même, ce qui est bien rare donsun misantrope; 
cependant il était passionné pour les femme». 
Uréii«ns6aît asset bien à peinitfreles ridîcalesy 
et il aurait en sans doute dé ||ra»ds succès 
dakis le hamt comfiçite^ si son* humear et sa 
'misère ne l'eussent èlmpdebè^'aAIer dans le 
^nd monde. Les intrigues de ses {Pièces sont 
en général trop simples > et' IVm en prévoit 
tout de suite le dénoftrtieni ;'8oni dialogue est 
naturel y et son style aisé ^[UDlqu'ufi peu né<^ 
gligé. 11 est à croire qn'il se 4'ùt piacé parmi 
les antenrs du premier ordre ^ Vï\ eût corn* 
mencé moins tard à cuhif er la littérature dra- 
matique. 

Malgré tant de talens pouf tes lettres et les 
beaux -arts , il mourut dans k pauvreté ^ le 
18 ootobre 1745, à Tbôpital des Inourahles, 
où f ce qui est singulier^ il ava-it reçu le jour. 
Beaucoup d'autres, qui lui étaient bien infé- 
rieurs en ce teros-là y rivaient dans l'aisance ; 
mais il ne sut point être courtisan, et encore 
moins intrigant. 

Les pièces qu'il a données au Théatrc-Fran* 
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çaîs sont : Le Clievalicr Bayard^ en 1731 , et 
la Magie de l- Amour en i7£!|; Au TJiéâtre-I ta- 
lion, il donna à diverses époques le Port- à* 
l'Anglais, Démocrile prétendu fou, l* Amante 
romanesque , Ifis Amours ign^orans y Panarg^ 
d marier 9 la Fille inquiète 9, Rhodope, les Fau^ 
Amis , Panurge dans les espaces imaginait es ^ 
les Fêles (te Corinthe , le Galant Corsaijic^M 
Uercurû et DryppSf Platée, musique d^ &«^ 
œeau. 

Ses œuvres ont été recueillies en 1^49 en 

5 voL ia-ii» avec une prélace de PesaeUei^ 
pleine de goût et d'esprit. 
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;PERSONNAGEa 



DÉMOCMTE , philosophe grec, sage raillciir. 
PHILOLÂUS , ami de Bémocrite. 
BAMASTUS , frère aine de Démocri^. 
ITtT|POÇRATE , anden aim de Démocrite. 
SUfHffc', affiraochte d6 Démacrite,, et son amante. 
M Y SIS, autre affranchie de Déniocrite, amanle.de 

TMdâiis. 
A!ITST!PPE, pliilosophe Cyréanqpe, demi-cpicurien. 
DIOGËNE . philosophe' cjitt<|oe. 
STRATOWr , philosophe stoïcien. 
PHILOXÈNE , premier sénateur d'Ab<îèrc. 
DAMASIPPE , fermier de Démocrile. 
CRITON , jardinier de Dcmocritc. 
SÉNAT £UBS, députés vers Démocrite, personnages 

muets. 



La scène est dans un TiUage peu distant de la viWe 
d'Abdère , duquel Démocrite est soigneur, et dans 
son château même ; le lieu de b scène est un péri- 
style qni donne sur ses jardins. 



DÉMOCRITE 

PRÉTENDU FOtr, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DAMASIPPE, CRITON. 

CKITOir. 

J Ui rendu votre lettre au frère h Démocrite , 
Au seigneur Damastus lui^mcme , eu propre main 
Qui vient ici tout au plu» YÎte, 

DAMASIPPE. 

T>'t'i] baillé pour boire ? 

CflITON. 

Oh! que nanin , 
On gros riche est toujours vMain. 
Encore à le tronyer iâ- je eu bien de la peine f 
Car il était sorti tout drés lé iîn miilin 
Pour aller contf:r son chagrin 
Cheux le sénalmir PliUoMoe l 

9- 
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Oà (allait voir comme il se décliaiiujt 
Contre Démocrite son frère : 
Disaot que Tcsprit lui tournait ; 
Qu^il fallait le chasser d^Abdére , 
Ou du moins Vy metJtJçe en prison : 
Qu'ail allait prendre une esclave poiur femme y 
Ce qui désbonorait grandement ta maiaOïA : 
(ncor le sénateur lui donnait-il raison , 
< Dont'f enrageais au fond de Tamc. 
Car pour le mariage , il n'en est rien , je croi ? 

Je te dis qu'il se fen , moi ; > 
Car, quiens, vois-tu, je le fis dans sa meinc , 

Il est amoureux comme un (bit , 
Et sa maitresse Taime itou 
|)epuis hîauoonp de temt , «-^ ce que j^eiameine. 

C^.^TON, 

Mais par qui Dkmsastn* 4[^p9:end41 loiil oed? 
Par moi. 

Par loi? 

OàMASiPPC, 

Oni , c^tsX moi qui b4 mao^ : 
P amast^s liHil expcéa m^a i^t e;Bti;cr ici > 

Et cVst hii qiijl mp ^ comm^n^ç. 

ClITOlf, 

Oiw y mais si nan k sait» tn te Arras chasser. 
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ACTE 1, SCÈNE I. io3 

SAMASIPPK. 

Ce n'est pas ce que j^appréliiaade , 
Car il m^a biea promis de me récompenser 
Et Je me &ire mieux placer. 

CBfroir. 

M^est avis , monsieur Damasippe, 
Qu^ous agissez par un mauvais principe : 
De Démocrite ici n^es-tu pas le farmicr y 
Comme je sis son jardenier ? 
Doit-on ainsi trahir son moitre? 

DAMASIPPE. 

A sarvir Daraastns sis- je pas obUgé? 

Le plaisir qu'il m'a fait , je dois le reconnaître , 

Il m'a mb dans l'emploi que j'ai. 

Mais quiens , apprends tout le mystère. 
Le seignettr Damastus est riche et glorieux , 
Et n'aime pas à voir si près de li-son frère 
A moi que philosofle , k rooiqué kboureux , 
Faire ici deux méquiés qui lui seroblont honteux ; 
Et puis prendre pourfemme nne pauvre afirandâe 

Qui va le rendre encor plus gueux. 

Or, pour empêcher sa folie , 
Il veut savoir par moi ce qui se passe entre eux , 

Et c'est par là qu'il le décrie , 
Afin qu'on le renvoie à Milet sa patrie ; 
C'est oe qui fait <{a'icî chacun le tiant pour fou. 

CRITCN. 

Eh! mais, appreiii|ft-Ji|pi donc par où. 
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. DÂMISIPPK. 

C'est la leune, dit-on , qui le rend lcunall({ue ; 
Car à Tenvisager trop souvent il s^applicpie : 
Et puis il rit toujours , se gaus.«e d\in cliacun , 
Et làcbe à tout moment queuque trait satirique , 
Même contre les gens les plus hors du commun. 

CBITON. 

Eacor ça taut-il mieux qu^ra fou mérancoUqne. 

DAMASIPPE. 

Ouï , maïs k bien des gens ça déviant importun. 

Se moque->t-on ainsi de tous les hoihtnes ? 
Ici , dit-il , loin d^eux il charche du rc|)os , 
Il veut choisir ses gens ; les autres sont des sots ; 

C'est ce qui fait que tons, tant que )e sommes , 
Je lui tombons trctoos à dos. . 
n rit même étant seul , marque de sa folle ; 
Ou bian se promenant au miKeu des tombeaux , 
Il va se gobarger des morts mal à propos , 
Comme s^ils avaient tort de n'être plus en vie; 

CRITOir. 

Oh ! pour le coup , c>st lî-même qira tort , 
C'est malgré soi qu'on déviant mort , 
Aucun d'eux n'en avait envie. 

DAMASIPFE. 

De plus il est prodigue et sans ménagement , 
Pagnié parce , donnant son bian trop librement ,* 

A la richesse il fait la nique , ^ 

DUant qii"'cn avoir trop cause de l'embarras , 

Et donne à l'esprit là coliqtic. 
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CKITON. 

n n^aimc pas Pargcnt : faut qu^il ait biaa des rats. 

DAMASIPPE. 

. ■ • • . 

Il est encor plus fou (feus sa façon de vivre. 
Qucu({uefols on le yoit tout le jour sur un livre ; 

Et d'^autres fois b tête yars les cieux , 
Il passe bravement une nuit tout entière^ 

Le nez en Tair, ouvrant ses deux grands jeux , 

À regarder Tétoile poussigniére. 
Ou bian prend so» papier, sa régie et son coxnptSy 
Et fait, ce m^est avis, de la sorcellerie , 
Vcs ronds et des carrés, et des xx et des as. 

Qu'il appeUb gigométrie ; 
Oh ! c'est là le méipiié dont il nVst jamais las. 

CAiTON. 

ji^orunent ! il est sorcier ! 

'DAMASIPPS. 

Faut bian , car il deveiné 
Le jour où le sonleil doit paraître éclissë. 
n fidt bian pis , il connait à la meine 
Quand une fille a malvarsé , • 
Et le biau sexe s'en chagreioe. 

CAITOl?. 

C'est le moyan d'être bîantôt cnasse. ' 

. DAMASIPPE. 

Qniens, juge encor s'O a l'esprit blesse; 
Il montre aux gens une machine ronde 
Faute de différens mordaux ; 
Une boule an^mitan de vingt petits çarciaux 



loC^ DEMOCKIXÇ PR:ÉTEN0U^FOU. 
Parait en Taîr, et v% comme es^ bati le monde 
A ce qu'il dit , les Dieux Tayont aînâ fonné. 



CRITO??'. 



Pour s'i^x* ym$ ça dans la tête, 
II. fapt être un fou biau pommé ; 
Un pliilosoi^lie est-il si bête ? 
Oui : je le tîans fou coufirméi 
Et sa maitrçsse est-elle itou ratière ? 

PAMISIPPS. 

Oh ! pas un brin , en aucune (acoa , 

Aile est douce comme un mouton ^ 

Et de-plas ne caquette guère, 

AUe en dit peu , mais il est bop ; 
Mais pour la sœur qu^alle a , c^est IQI feSe dragoi ; 

Oui , de notre province entière 

C'est la plus maligne guenon 

Quand on échau^ sa çar?el|e*** 
lifals h yoid qui gronde usftç son amoureux : 

Criton , sauTons-oôus tous.lç^ deux t 

Il ne fait ^ boa auprès d?ell^. 

SCÈm, IL 

SURSIS, PilliaLAV^ 

Non , rroyezomoî f Pbibbns, 
Tous vos sermeiw soot superâus. 
Vaas venexprès de moi débiter la fleurette , 
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Passer le tems , tous amuser j 
Mais il faut vous désabuser, ' 

Je TOUS Vu dit cent fois , et je tous le répète ; 
Ou donnez-moi gûânl de TOtire feU| 
Ou songez à faire retraite : ' ' 
Chez moi rameur tfè&X point un jeu. 

PHILOLAVS. 

Je T0J18 entends toujours me gronder ou tous plaindre, 
Que imanque-trâ à mon amour ? 

MTS19. 
Qu'il ose pamMre m grand jour y' 
Qui TOUS oblige a le contraindre ? 
Mais Totxe embarras , je le Vois } 
VooB mugissez de TOtre cboix. 
Je sins de Démocfité une simple affraodâe , 
Vous serez , tous , bientôt un scnateur : 
De nos rangs inégaux, mon •moût' se défie , 
liedessus rassurez mon osur. 

. PniLOLAIIS< 

Quel garant Toolez-Toqs de mon amiour extrême? 

MTSIS. 

Je yeux He Démocrîte lui-Diêmc 
Qu'il sache Totre passion , 
Qu'il approuTC que fé You» aime , 
Et que de notfe hymen fl soit la caiuUon. /^ 

PHILOLAUS. v^ 

Vom demandez l'impossible : 
Qu''un philosophe , à qui l'ftnour est inconmi y 
Puisse approuver qu'on ait un cœur sensible. 
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UY818, 

Il'aîine , son tdur est venn. 
Il aime ?ch! qui? 

•MYSIS. . 



a * m 



Blasœur. 

-' > PHILOLAUS. 

Gaidez-Tous de k croîi 
Ce brait vient de son frère aine ,- 
Son étemel censeur, el son criticpie né. 
Homme bouffi de vaine gloire ; 
Qui dans Abdère tous les jours 
jLépaad de lui miUe mauvais dbcoan; 
Le sot |)euple , cbkmi de sa ridiesse immense y ' 
A son ton d^important peut bien ajouter loi { / 
Mais là-dessos je sais ce que j'en croi. . 

MT8I8. 

Fort bien ; mais je le sais avec pleine assurance , 
Vous en rapportez-rons & moi ? 

PHnLOLàUS. 

Démocrite a imcralt ? et vous en êtes sârc ? 
Encor , sur quelle conjecture ? 

MYSIS. 

Sur mille , et ma soeur Taime anssi. 

PniLOLAUB. 

Je suis impatient de savoir tont ceci. 

BCTSIS. 

P'abord , dès qull qwtte rétitde, 
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Il demande Sophie , et ne s'en peut passer, 
De son fronk elle seule a le droit de chasser 
Ce qu^un trop long trav^l y peut laisser de rude ; 

Vieut-elle à paraître ? soudai a 
Pe son air enjoué le retour est certain , 

Plus de marques de lassitude. 
Pour moi , qui suis pourtant de plus joyeuse humeur, 
Jamais de m^appeler il ne me fait Thonneur. 

PHIEOLAUS. 

Il rappelle par habitude ; 
Vous ayez toutes deux même part à son cœur. 

MTSIS. 

Un des goâts de ma sœur est de parler mwale^ 
Et volontiers il V^n régale ; 
Mais d^nn ton doux , d^nn air humain , 
Point de grimace magistrale ; 
Tout au contraire , Il aime à lui prendre la marn : 
Le moindre petit soin près d'elle Tintéresse , 
Il rajuste un frison , il détourne une tresse 
Qui lui couTre un peu trop le sein ; 
bur lequel sein , quai»d elle se redresse 
( Ce qu'elle fait fort aouTent à dessein ) , 
Vous voyez de mon sage une œillade traîtresse 

Se rabattre et tomber soudain , 
; Tout en lui prêchant la sagesse , 

Et la leçon marche toujours son train. 
Et puis , sous le menton doucement la caresse , 
Quand elle a bien compris quelque trait un peu fin ; 
Je pourrab vous citer mainte autre gentillesse. 

F« C<Mii^di«s en \«n. 3. XO 
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£k bien ! m'en cniiia-t-on? setez-Toos sûr enfin 
De leur motueUe tendresse ? 

PniLOLAUS. 

Vous remarquez avec finesse , 
Et je sens là heaucoup de vérité. 

Ce qid ne m'en plait pas , c'est leur tumdité ; 
Quoique Pamour soit peint sur leur yisB^ , . 
Ils n'en parient pas le langage , 
Ou le couvrent d'obscurité. 

PBILOiàVS. 

Dcmocrite est-il donc un bomme à sotte bonté ? 

MTSIS. 

Lui timide ? l'amour peut Pairdr rendu tel. 

PHILOItàVS. 

Dans un aussi libre mortel 
Ce diangement seraîl chose blep» prompte. 

^Uez donc au plus tôt dédarer volige amour , 
Et nous Terrons le leur oser paraJire au |our. 

L'exemple écfaauflfe le courage ; 

Pendant que voua êtes ici 
Je veux voir sur œ point Démocrite éclaird« 

PHII>OLAV«. 

Pour lui parler de notre mariage» 
Soit ; mais pour son secret , s'il prétend le cacber., 

•ITSIS. 

n laut par force Parracber, 



ACTE 1, SCÈNE III. ut 

PHltOLAOS. 

Qiioiqu^il Aç soh pas homme à Se takser sur|)i'ciiirrc , 
Vous n^aurez là-illessas rien I me reprocher, 
J'obéis et vais k c&ercher. 

MTSfl». 

Et moi presser ma sœur de votttoir me Tappreadre. 
Mais je vois Damastns. ciel ! Thorame odieux ! 
vient pour nous gsonder, esiujei la tempête. 

CVst nn facbeuz emploî que de lui tenir tête ; 
N'impoile , alknis , fy fenâ dé mon mieni. 

SCÈNE III. 

DAMASTUS, PHILOLAUS. 

nAMksrvs, 
CoifMSNT ! vous en ce lieu , sans entrer chez mon hèrv 
Vous , son plus familier ami. 
Scrait-il encore cndomii ? 

PHILOLIUS. 

Je n'ai point avec fui de trop pressante affaire. 

DAMASTUS. 

Oh bien ! s'il dort , je prétends réveiller » 

Pour lui reprocher sa folie. 
Naôs vous , qui comme ami le devez conseiller, 
Vous avez cpielqoe part au bruit qu'on en publie j 

On k met aa nombre des fous , 

Et le monde s'en pvend à vQus* 
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PHILOLIUS. 

7e le sais , mais. Monsieur, bientôt je ferai taire 

Tous ces parleurs impcrtinens ; 
renvojai Tautre jour un tivre dans Ahdère , 
Qui pourra détromper les plus honnêtes gens. 

Comme c^est son dernier ouvrage , 

Il peut rendre bon témoignage 
Qne Mm mteur n^a pas perdu le sens. 
Mais TOUS, son frère aine , si prudent et si sage , 
Comment écoatez-vq^s ees insolens discours ^ 

DAMASTUS. 

Ail ! Monncur, la folie augmente tous les jours ; 
Ces bruits sont bien fondés , et c^est de quoi jVnrage 
Vous êtes son ami dcpub trop peu de tcms 

Pour bien connsdtre sa manie ; 

En deux mots , écoutez sa \ie , 
Vous verrez qu^il est fou dés ses plus jeunes ans. 

Quand nous eàmes fait nos partages , 
Des grands biens qu^il avait savez-vont cp qu^il fit? 
Il mit presque le tout à faire des voyages , 
A chercher en tous Ilenx des savans et des sages , 
Et c'était , disait-il , pour se former Tesprit ; 

Voyez un peu le beau protit. 
Ou bien à soulager en ce lieu des familles 

Qu il voyait dans la pauvreté ; 
Avancer des garçons ou ras^ier des filles ; 

ïi, t'était une charité 
Où Ton a trouvé pis que de la vanité 

Si bien que de son héritage 
QtiVl'il de reste? Hélas 1 ce maUieureaK villago 

Dont il est le chétif seigneur ; 
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Le beau bien ! cl le bel honneur I 

PBILOLAUS. 

Ce bien est encor plus qu'il n& dut pour un sage , 
J'y vois tout bien entretenu , 
Il est d'assez grand ^Te^u 
Pour Vj fa^e vivre à son alse^ 

DAMâSTVS. 

D'accord, s'il n'avaîl plus son prodigue penchant; 
Mais qu'a fait notre fou? le piot ne vous dq^se. • 
A son retour d'Égjptç il voit cbei un marchand 

Certaine esclove athénienne 
JoKe encore , et même à la fleur de ses ans , 

Quoique mère de deux enfans. 
Le croirez-vous ? il joint leur misère à la sienne , 

Il les achète toutes trois , 

J'entends deux filles et la mère , 

Fardeau d'épouvantable poids. 

Des filles il s'érige en père ; 
La mère id fyi tiei^t (eu de fermier. 
D'intendant , d'économe , habile ménagère , 
Ayant encor sous elle un homme du métier ; 

Et dans cette noble famille 
Vingt ans après , potu: femme Q choisit une fille ; 

CVst moi qui l'ai su le premier 

Pennettei-moi de douter de la chose. 

PAMASTVS. 

Oh ! non , je sais qui m'en instruit, 

PBILOLAUS 

Ce pourrait n'être qu'un faux bruit. 
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n m^en aurait ptdë. 

Je ne crob fu qa^îl Oie. 

raiLoiiAÇs. 
J'atteste le soleil qui Imt 
Que mon ignorance est sincère , 
Et TOudrats plus que tous découvrir ce mystère. 

BABI18TUS. 

Âh ! nous fe saanms a^ourd'bui. 
n vient , HEttrez^fèiu , je le crois nécessaire ; 
Jlrai vous dire to0t en sortant d'avec lu». 

YtiLOtAUS. 

Je TOUS attends , blIez-Tons de le £dre. 

SCÈNE IV. 

DÉMOtRITE, DAHASTVS. 

Dlf uncRlTE , mat é» tema en Imm. 

Ah ! Monsieur mon frère , c^est vous ; 
BoDlJout. Eh bien ! quelles nouvelles ? 

nAM ASTUS , d'ua ton colère. 

J'en apprends de vous de fort balles. 

BlbfOCMTB. 

Là, là , parkt sans vous neCtre eé ooarMMirs. 

DAMASTUS. 

Vous voulez , mVt-on dit , tfiter du ttaiiage ? 

DlillOCRITS, 

Ehl pourquoi non? ne suisse pas en i|ne? 
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DAMASTU5. 

Vous aie2 évaser nue esclaye. 

qiSmocjiitb. 

Fort bien , 
Cela se peut eocor, mais je n^en savais rien. 
Comment la nommez-TOOs ? 

^ DAMASTUS. 

On b nomme Soplue^ 
Vous fiûCes lé plalmnt , et vous niez le cas. 

DIÉMOCJUTB. 

Je ne m^en ressouvenais pas^. 
Vous parliez d^une esclave , eUe est mon affranchie, 
£h bien ! n^est-elle pas jolie ? 

9AMASTUS. 

Qaoi ! vous auriez si peu de cœur ? 
Un tel hjDien voos &it bien de f honneur. 

Comment donc ! répurfonfuelcpie mauvais bcuitd'eUe^ 

]làlU6Tir$. 

Non , je le veux > elle est sage , elle est belle ; 
Mais a-Velle du hien ? 

DSMOOaiTI^ 

£lle n^a pas le tau. 

OABIASTUS. 

Allez » mon fréve , allez , voua êtes un vknx fbu« 
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DAMàSTUS. 

Laisaons mon' âge ; 
Mab d^où sort cette fiOe , d^où ? 

DEMOCRITE. 

Ette sqsî d^unt mère sage , 
£t sera sage aussi corome porte son nom,|- 
Ce titre me semble assez bon. 

DAMASTUS. 

Oh ! ne vantez point tant leur Tcrtu , leur sagesse. 
Sont-elles de fort noble sang ? 
niMOCRiTX. 

^' Je cro^ab que sur la noUesse 
Ces titres-la tenaient le premier rang. 

DAMASTVS. 

Vertu , sagesse , ob ! oni , Toilà de beau bmgage ; 
Cela soutient fort nn ménage ! 

Elle est habile économe de plus, 
Par elle nia maison est réglée à merveiHe » 
Vous ne lut voyez pwnt d^oniemens superflus p 

Elle les hait. 

DAMASTVS. 

Je la crob sans pareille, 

nilIOGMTS. 

Modérés dans tous nos désin , 
A nos besoins , h nos plaisin 
Rien eucor n'a manqué par les soins de Sophie ; 
Nous avons fort bien vécu tous $ 
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Si Tépouser est faire uue folie , 
Eb bien ! mou frère , soit , je suis au rang des fous. 

DABflASTUS. 

Biais vos enfans un jour auront-ils de ^oi vivre ? 

DÉMOCIITE. 

N'est-^e pas un trésor qn^un boa exemple à suivre? 
Us vivront de peu , comme nous. 

DAMASTUS. 

Il faut avoir Pesprit bien faux, ou bien bizarre 
Pour baïr tant le bien. 

D£M0Ç1ITB. 

Je ne le hais point tant ; 
Mais , seulement , je crois que pour vivre content 

Il n^est pas besoin d'être avare. 
.Vous croyez être heureux mille fois plus que moi ^ 
Vous , par exemple.. 

nAKASTuys. 
Oh l oui sans doute , je k croi. 

niBMOCBITB. 

G^st justement le pomt où votre esprit 8*ëgaœ. 

Comparons notre sort. Vous avez ^a palais 

Bien meublé , bien g^amt d'officiers , de valets y «. 

£t de chevaux et de mulets ; 
Force maisons des champs , une charge , des rentes , 

Une femme des plus galanteJi , 
Qui dans Abdére encor prétend faire fracas , 
Quoique déjà les ans flétrissent ses appas. 
Que de soins , de calculs , de peines diâfércptetJ 
Où trouver du repos entre tant d'embarras ? 
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OIMASTUS. 

Off siit 4Q*a«z fiiinéaus ces soins ne plaisent pis. 

DilfOGUTS. 

Vous ttfQB fevei craint Finiroce 
Pour compter, supputer avec nn intendant; 
Votre fetame est au Int encore , 
Et vous Tafleadex en grondant : 
Vous frémissez en Usant sa dépense , 
Car c^est un article abondant 

DAMiiSTUS. 

Elle doit soutenir soi» rang et sa naissance. 

nAlOCBlTE. 

Cet article finfi » niHttaM didgrintMNMtefnce ; 

On compte b recette y oA t'y 8K>tr?e en défiint, 
La dépensa a raoMè pins KanC ; 

Vos biens ont essuyé milk acddens étranges , 
On ne reçoit riett èes feMûers , 
Le blé mcint' dans léats jpteniers , 
Ou le feu s'est nua dans kiirs granges ; 

D faut par les cbeveux arracher les deniers. 

Les sacs d'aigetit diet tous amTcnt par 

Vient-on anx maisons de la ville ? 
Recette encor plus infertile. 
Les loyers sont ibn«ihis en réparations , 
, Que vous jngiez peu nécessaires ; 
On plaide avec fas locataires , 
On veut dt$ dimhmtioni. 
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DA.MASTUS. 

Ouaîs , vous savez bien mes affaires. 

DiMOGAITJB. 

Mais voici bien pour vous le coup le plus mortel ! 

Ce sont les frais ffu'on £ait dans votre liMel. 
Que vous avalez de couleuvres ! 
Potages , bisques , mets , c ntie m eto , et lior»-d*oéavres , 

Que sais-je , moi ? ootmais-je tout oeh ? 
Le dég&t des valets. , . 

pAXiSTUS. 

Ho|àI mon frère, holà! 

OiMOCRlTK. 

Les chars et les harnais , rorncmc^ilt doi ^eacbuves. 

DAMJISTVS. 
(BotO 
Mon frère, fimssez. le suis dans des entraves. 
Je brille dans le monde , est-ce donc BQ.roaMMQr ? 
Mes officiers • mon train partout me fent fionneter. 

diSmocaiti. 
Je Tavoue , et surtout bs grands airs de Madame. 

DAMASTUSy ba«. 

Ah ! le bourreau qu^il est , il me dédiire Tamc. 

( Hvut. ) 

Êtes- vous plus heureux vivant en laboureur ? 

Mes soins , et nobles et splendides , 
n^ont-^ils pas plus d^altraits que vos em|>lois sordides? 

DiMOCRlTE. 

Ehl reconnaissez votre erreur, 
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Ccst pout autrui que brille cette pompe ; 
Vous croyez en jouir , et cVst ce qui vous trompe » 
Vous n^avez du plaisir qu^une fausse lueur. 
Nais Tenons à présent au bonheur de ma vie. 
D^abord , pour intendant j^ai Taimable Sophie , 

Qui , paraissant le mémoire à la main , 
Me trouve tous les jours Tœil gai , le firont serein. 

Comme en elle je me confie , 
Nos comptes sont aisés, d^autant plus qu^ib sont courts* 

Âpres , selon mou habitude , 
Le reste du matin je le donne à Tétude , 
Délices de Tesprit ; ou pendant les beaux jours 
Dans mes jardins je fais deux ou ti'ois tours ; 

J^y vois ma richesse reoaitre , 
Tout y croit, y fleurit, tout y sent Tœil du maître. 
£t lorsque le soleil est au haut de ^n cours , 

Un repas de mets domestiques , 

Apprêté par de belles mains , 
Vins de mon crû , fruits nés dans mes jardins 
T flattent mieux mon goût que les plus magnifiq-ies. 

nAMASTUS. 

Je maigris , au récit de vos repas rustiques. 

DÉMOCAITE. 

Si j'ai quelques ams , je ne les dois qu'à moi ; 

Point de défiance importune 

Qu'ils soient amis de rata fortune , 
£Ue est mince , et par là m'assure de leur foi. 

DAMASTUS. 

Quel caprice ! quelle cliiraère 
Que de se faire sottement 
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Un mérite de sa misère ! 
Encore un coup , vous êtes fou ^ mon frère , 
Vdus le confirmez pldncmeut. 
Quoi I ma femme , ra miliea d'AMéie ^ 
Recevrait un salut de votre ménagère ? 
Et souvent en public aurait le àréve-cœur 
De s^entendre par elle iotituler na cœur ? 
Elle en mourrait de tristesce et de honte, 
n ne faut pas que Ton y compte , 
Ou je dépenserai la moitié db mon bien 
Pour empêcher qu^il en soit rien* 

La mémoire vous man«tae , ou votre esprit s'égare , 
Souvenez-vous que vous êtes avare. 

DÀMASTirS. 

A votre aine parlez pins décemment. 

( Le voyant rire. ) 

Quoi ! toujours à mon nez ricanner sottement ? 
N'est-ii point de remède à ce rire indocile ? 

DilfOCRITl. 

Que voulez-vous ? cVst mon tempérament. 

DAMASttfS. 

Ah ! c'est foKe assurément » 
Et de ce pas je retourne à la tilk 

Chercher un médecin hahile 
Qui vous compose un fort médicament. 

DÉMOCaiTS,- riant. 

Songez m pmger seulement 
Et votre orgueil et votre bile. 
F. Com^4ies en vers. 3. 'X 
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SCÈNE V. 

SOPHIE, DÉMOCRITE. 

SiMOdLITB. 

Ça , donnons UB am a e nt aux toîos de ma mauoiL 

Ahl ho»} appTOchez-Tous, Sapine. 
Votre mère va-t*^e m temple de Jonon? 

SOPHIE. 

Oui , Monsieur , aujonid'hui le prêtre y sacrifie , 
Je viens savoir si toos trouverez bon 
Que je kd ttenne compagnie. 

nilCOCKITE. 

^onr cela , ma chère enfiint , non. 
Qu^elle pTCMW dans k ▼iOage 
Quelque compagne du voyage , , 
Et pour les esomrler Damasîppe et Critea. 
Votre présence m m^eA uécessaîre , 
Il y vient du monde d'Abdère , 
Cest à vo^s àk TQO««oir. 
n faut de plus nous fiuie Iwnne chère , 
Et votre sonir a tout ne poutvMt pat fmarrmr* 

sornui. 
Vous obéir est va fmmim atUn , 
Et c'est servir In DiewL qoc rempEr um dorow. 

niMOOiiTx, 
Fort bien. Que dirkz-wmi si ot pèlerinage 
Vous valait bîeBl6t un époux ? 



ACTE 1, SCÈNE V. ^3 

SOPHIE. 

Ah ! je ne songe point , Monsieur , ati maiiage. 
Eh l pourquoi nofe? àa k peut à VOtM %t. 

8ÔPBIB. 

C'est i|u^on peut plaire k tel dont on fui pcn de cas, 
Mids aimer toi aussi fut ne nous aioïc pas. 

MtlfOCâlTlI. 

Aoriei-TOtli ptif hftsivd quelque secrète attache ? 

80PBI£. 

Vous le Muriez , je ne vous cache licn. 

Pour TOUS fonner un doui lien , 
Quel serait votre goâit « i|a*il est hon que je sache? 
U vous fout un mari qui soit jeanc f d^abord^ 

C'est le point le plus nécessaire» 

«OPni«« 
Vous vous trampti t tout m coatrare » 
Un jemie me déplmrsât fort. 

n^oeBiTX. 

Vous déplairait? ma surprise est eitrême ; 
Et pourquoi âfiSûc ? 

C^est que je veux qu'il m'aime ; 
Or, afin quMl m'aimât kmg-temSy 
Je k voudrab au moins de quarante ans , 
Un plus jeune est souvent sa maîtresse à hii-méme. 
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]>]£mogkite. 
Cette pentée est de bon seas, 

SOPHIE. 

Pat remâarqné que la jeunesie 
Passe diez une fempie ayec plus de vitesse 

Qu^elle ne £dt chez un mari^ 
Que dans le oows des ans, nn épou 2i quarante 

Paraît encor jemie et fleuri. 

Et que notre édat passe k trente : 
Quand un trop jeune époux me parait d^u&te. 

Je lui par^kmne » œ me semble ; 
Pour conserver ramoar , tl fant que la beauté 
Marche du même pas à\Êk et d'antre c6té , 

Et qu^on ne k perde ^^ensemUe. 

niuooiuTB. 
Que ce ^sconrs a de sofiflBté l 
Il passe mon attente , et f en smi enchanté. 
0& voit-on 611e de votre âge 
Donner an mien tant d'avantage ?• 
tin mouvement si dpnx vient me saisir 
Quand j'entends de vos traits d'espnt a de sagessr , 
Que je sens presque le plaisir 
D'un funant près de sa mattresse. 
Croyez ce mouvement patomclle tendresse , 

C'est estime et bonne amitié; 
Chez un homme dqà si loin dé sa jeunesse 
Tout antre sentiment ferait honte et pitié. 

f OPHIB , il*UB air obUn^eant. 
Qui? VOUS? 
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DiMOCBITS. 

Laissons cela , veDons à notre aflaqpe. 
Il £3iudra , je Tai dit , nous faire bonne chère. 

Ne piiis-{e savoir à peu prés 
Us nombre des amis que vous pouvez attendre , 
Pour mieux drdnnner les apprêts ? 

DiMOCAITB. 

Dans un moment fe pourrai vous l'apprendre ; 
J'aperçois mon ami solitaire , inquiet , 
Laissez-nCius seuls , je veux en savoir le sujet. 

SCÈNE VI. 

PHILOLAUS, DÉMOCRITE, 

DiiMOcaiTm. 
VniiOLivs , quel sujet vous inspire 
Un air si sombr« et si rêveur? 

PHIIOIÂUSJ 

Tai certaine chose ■ vous dire 
Dont Taveii fait trembler mon cœur ; 
Je crains de vous fâcher, ou de vous faire rire. 

DÉMOCRITS. 

De me lâcher ? vous avez tprt. 
Courage , allons , parlez , qu'est-ce ? 

Taime , d'abord , 

L^«pprouvez>voui ? 

it. ' 
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DiMOCaiTB. 

Sebû, Quelle est la belle ? 

PHILOLAUS. 

Ah ! c^est faîen la beauté la plus spirituelle 
La plus vive > la plus... 

]>iMOC«lTl, riant. 

Oh ! je sais tout cela , 
Ce quL^on aîme est toujours parfait , et par-delà. 

QttOfldéjlrdebittilteric? 
Pour un moment épargnez-moi. 

DSMOOftlTB. 

Âh ! volontiers. Je ris sans savoir trop pounjuoi , 
Pardon , poursuivez je vous prie , 
Vous avez fait un beaivchoii.i je le croi. 
Quelle est cette beauté , contentez non envie ? 

Je tremble à la nommtv, o^eàk., 

Qid? 

Votre affrancbi< 
sixocKits. 
Mon affranchie ? ho ! ho ! voici dn sérieux : 
Mais lamelle ? car j*ea ai deux. 

FBILOLAnS. 

Ia cadette , je sais votre penchant pour Pantre ; 
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Apprenex moa secret , puisqa^ea m*a fit k yôltr. 

OiliOCAITl. 

Qui TOUS Ta dit? 

|LlMMnme en coorroux 
Qui irient de sortir de chez Vous. 
AiMOClITBy éclatant de rire. 
Mon pauvre ami , tous êtes bien crédule , 

Vous Yous presseï trop de juger. 
Je me moquais d^un frère ridicule 
Qui par son vain courroux croit ici mVntrager. 

Enflé, boufll, crevant de sotte gloire , 
Cet h jmen , selon lui , tdesserait son honneur ; 
J'ai fait tous mes efforts pour le hn faire croire , 
Et rabattre en r:dHant son ton plein de hauteur ; 
li est sorti d^ici Vame peu satisfiûte. 
Mais revenons à Mjsîs , la dkdetle. 
Philolaiis^ songev-rous bien 
Combien sont inégaux votre soit et le sien ? 

POIIiOLAUS. 

Son éducation , vos soins et votoe aèie 
Ont ennobli son sort , réparé son malheur ; 
Vous-même av«z formé son esprit et son ccDur , 
C'est vous seul que )e vois en elle. 

DÉMOCBITE. 

fille a Tesprit vif , enjoué, poli j 
Elle parait sincère et naturelle , 
Çt son cœur n'a point pris , je crois , de mauvais pli; 
Son visaga est presque accompli ; 
Elle es4 bien faite , a bi gorge foit belle » 



ii8 DÉMOGRITE PRÉTENDU FOU. 

Et quand vous me voyei en elle , 
ITest-il pa9 vrai que je tvàs bien joli ? 

PHILOlàUS. 

Toujaiirs k trait railleur ; pour le coup j^en appelle ,] 

Et prétends que vous avez tort. 

En vain votre amour se déguise , 
Coi , vous aimez sa sœur , par U me voOà fort, 

Un tel exemple m^autorise , 
Car vous n^étes pas hoipme à faire une sottise. 

diSmocrite. 

Mot ? pourquoi non ? le prenez-vous par là ? 
Ma soUisç jamais u^excuserait la vôtre , 
Je suis homme» et je pub être fou comme un autre , 
Le seriez-vous moins pour cela ? 

PHILOLàVS- 

Le mot n^a plus ûtn qui me blesse , 
If n marchant sur vos pas ma folie est sagesse. 

DiMOGEITB. 

Vous voulez donc que j^aime , absolument ? 
Permis à vous d^en avoir la pensée. 

^ PBILOLAnS. 

Oui , mais notre amhié parait-on peu blessée 
De votre vain dégnisement. 

niMOCRlTE. 

Enoote un ooap , croyez que pour Sophie 
le n*n jamais senti ce qu^on appelle amour , 

Je ne Se connus de ma vie. 
Eitravaguez tout seul , sans vouloir en ce joor 
tfaccnser de votre (blie. 
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D^aïUeurs , si je voulais vons en faire im secret , 
Croyez- vous Tarracher d^im homme de mon âge ? 

PHILptAUS. 

Non , vous feignex ttop bien » et pen ai dft legret , 
Cest de votre amitié me refbser un gage ; 
Hais ce aérait être io&ciet 
Que TOUS presser I»deaiiis davantage. 

OBMOCBITB. 

Vons voUà bien embarrassé , 
Vous crojez pénétrer où vous ne voyez goutte : 

Non , si j'avais k cœur blessé ^ 
If on cher Philolaos » tous le sauriez sans doute ^ 

Mais mon tems d*ainier est passé. ' 

PBILpLàVS. 

Qui vous en a donné dispense ? 

n en est tems plus que jamais ; 
Vous n^avez pas encor vos huit lustres complets , 
On peut vous croire amant , et dans cette espérance 
Une fiUe languît et perd ses plus beaux ans. 

ntfMOGBITE. 

^ Cst-il vrai (pie Sophie 7 pense ? 

PBILOLAUS. 

Cela se peut , sur les bndts que j 'entends ; 
(lie n'ignore pas ce qu'en disent les gens | 

fC'est sur votre amour en.nartie 
^ Que DamaStus fonde votre folie. 

i* DiMOCAITB. 

Ces bruits dureront peu de tems ; 
Car je vab eroplojer et mes soins et mon zèle 
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Pour lui trouver. un é^va, cligne d^eRe. 

PHlLOLinS. 

Savef-TQOs.qat CMduk à ses pltu malms taiLs, 
Le peuple af^pellft ici le oélèbre liippocrate 
Pour vous guéiir, dit-oo, et Te^pât et la rate? 

mbioGjiiTB. 

Oui , f en ù des vns secrets ; 

Cest un ami de vieille date : - 
Vamitié nous unit , pendant mes jeunes ans , 

De ses chaines les plus pac£aîte$ ; 

Tai su ics folles amourettes , 
Et le galant vieillard a bien passé son tems. 

PBILOLIUS. 

liais savez- vous aussi ^'un cssakn de sa^ans- 

Vient vous examiner sur la philosophie, 

Et sur les sMtarcs eheft f|u*on croit votre folie ? 

]>iHOCtlTI. 

Avec plttflif je les attends 

Pour beaucoup lircr à kurt dépens. 

AUez conter vos feni. à Mysis votre amie ; 
Hais surtout détrompez So|)bie 

De ce que dit le peuple assez mal éclaira. 

Vos désirs curieux n'ont pas bien réusâ, 
ITy revenez de votre vie. 
Moi dans mon cabinet je cours , 
C'est où m'attendent mes amours. 

VIN DO nOMIXA ACtX. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DÉMOCKITE, CRITO]|,s*s?aiiçaBt(k.iMia 

duliiciitve. 

SÉMOCBITE.^ 

P..tOLArs «.arque .«.>r«{«.W 
Dans rhjmen qa^il s^esl proposé }i . > - 
Je ne m^j suis ppînt opposé , .; 

Et ce serait en moi trés-lâche complaisance 
Si je n^ayab mes raisons povr cela ; 
n les saura bientôt. Ali ! Criton , te' Yoilà? 
Je te croyais partL 

caiTON. 
Cest ce ijuc j'alloAS ftare ; 
Mais , RIonsieuf , j^rtant pour Al^re , 
n m>st revenu daas Tesprit 
Qu^on m^j bailla Taiitre jpur un écrit 
Qoc je devais ici vous rendre en diligence. 
Si je né vous Tai pas renda , 
Ost que j^ai cru Tavoir pardu , 
Je Tai charché kmg-tem's, n^ayant pas souvenfance 
De Savoir tout exprès bouté dans mon gousset , 
A causé qu^on disait qu'il était (Timportanoe* 
Je vians de Vy trouver, ce malheureux l^et ; 
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donc , mon auù , de ne plus marquer aucun penchant 
pour cette belle fille , ni en public , ni on particnlier, 
parce que vous êtes obseryé de prés. J'irai au plus tôt 
m'entretenir avec vous sur cette affaire. 

( Démocrite , aprèt avotr Hré quelque temt , pourMtil 

tinn. ) 

Dieux I quel aveuglement ! puisse être plus confus 1 
La ville , le sénat, niOD frère Damastus , 

Tout le monde enfin sait que j'aime , 

Comme le veut Pbîlolaiis ; 
Moi seul jusc|u'à présent ne Tai pas su moi-même. 
Quelle imbécillité I quelle ignorance extrême ! - 

Sortons f sortons de cet abus. 

Oui , mes détocurs sont superflus ; 
Je croyais simplement estimer sa sagesse , 
Sa candeur, sa bonté , son esprit , ses vertus ; 

Mais non , ue nous y trompons plus , 
. Sa beauté même m'intéresse ; 
Ses yeux , ses traits , son air me touchent toior à tour, 

C'est ce qu'on nomme de l'amour, 

De la véritable tendresse. 
Je le connais enfiu , j'aime , et j'aime bien fort , 

Et tout le monde n'a pas tort. 

Sied-îl bien d'aimer h mon âge ? 
A moi surtout qu'on nomme un philosophe , un sage > 

Mus iMmrquoi non? la nature a âes droits 
Dont on doit tôt ou tard s'acquitter une fois. 

Oui je m'en fais un vain scru|nile , 
Pour un plus digne objet puis-je avoir de l'amour ? 
F. Comidift ta vert. 3. la 
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SCÈNE III, 

MTSIS;iPHILOLAUS. 

ursis. 

Eh \ntn ! le patron à la fin 
A-t-il déclaré le mystère ? 

PBlLOtÂtS. 

DéiDOcrite est unvbomme iln , 
Qui parait tout ouvert , et sait pourtant se taire. 
A tirer son secret je m'efforçais en vain , 
Auprès de lui Padresse est inutile , 
Son ton raiUeur est un asile 
Où , pour pen qu'où le presse , il se-sauve'aoudain. 

MYSIS. 

Son silence , je crois , me rendra foflci 

PHILOLAUS. 

Pa-ience , écoutez un mot-qui tous console ; 

C'est qu'il approuve notre amonr, 
Et qu'il doit marier Sophie au. premier jour. 

MVSIS. 

La marier? bon, déÊûte frivole 
Pour mieox écarter no» 8ou[)çons. 

PHILOLAUS. 

Q me Fa dit d'un air très-sincère. 

MTSIS. ' 

Chansons , 
A qui la marier ? il ne parait personne , 
^1 vous prenez d'abord le change qu'it vous donne ? 
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MYSIS. 

Vous aimez , f en suis sûre , et cachez fotre âamme ; 
Mm , f ainoe aussi , mais on Ht dans mon ame : 
Or, travaillons de çpncert toutes deux 
A rendre notre amour heureux. 

SOPHIE. 

Moi ! f aime , dites-vous? 

MYSIS. 

Oui , car vous êtes sag« , 
Fille de trés-bon sens , qui savez qu^à notre âge 
On doit aimer, la nature le dit. 

SOPHIE. 

Mais , nuksocw;, voms perdez res|)rit... 
On doit aimer ? 

l^YSIS. 

Oin , pour apprendre à plattre , 
Car c^est là notre Vrai métier -y 
Et si qoelqu^une le doit iah« , 
C'est vous , c'est moi , 6Ues sans père , 

Sans naissance , et de bien n'ayant pas un denier, 

^ ^ hjm ne npus est plus nécessaire. 

SOPHIE. 

fourqaoî dom^ plahre ? 

MYSIS. 

Afin de trouver des époux. 
Yo3à k fiût prouvé. 

SOPHIE. 

Mais j'aime , dites-vous , 
J'y revîeiii ^ quà vous dit des sottises paieilles? 
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MTSIS. 

Qui ? mes dh«t yeux , mes deux OïciWc^, 
Ce 90iit quatre témoins sans reproches , je croi , 
A qui je dois ajouter foi. 

SOPHIE. 

Et qui vous ont-ils dit , que j'aimab? 

MYSIS. 

Démocrite. 
J'^aime Philolaiis , et le dis franchement , 

L4, ne feites point Thypocrite, 
Car ce n'est point un mal que d'avéïr vm amant. 

SOPHIE. 

Vous me faites rougir de votre hardiesse. 

MTSIS. 

jF'ai lùlié , moi , de voir en vous tant de faiblesse. 

SOPHIE. 

Pour trouver des époux , allez , sadiez , ma lœnr, 
Qu^il faut avoir plus de pudeur. 

IITSIS. 

Et vous , sachez, ma sœur , qu^avoir un* pett d^adres^ 
t^'a rien qui soit contraire à beaucoup de sagesse. 
MaiiB sans perdre le tems en discours soperflus, 
^e sais , si vous raîmez , qu^ii vous aime encor plus. 

SOPHIE. 

Ah ! que vous vous trompez ! 

MfSfS. 

Ton , le soupir échappe ^ 
Vous croyez Taimer plus sans doute , et ce coup ftap^té 
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soPBir. 
Ah! ma «sur, en amour je suis très-ig«onmti 

MTSIS. 

Pour. TOUS y vendre plus savante , 
Répondez-moi sincèrement. 
Quand dans Abdère il fait trop longue résidei 
Jfest-il pas yrai que son absence 
Vous cause en secret de Tennui ? 

SOPHIE. 

n est Yrai que je sens beaucoup dMmpatience 
De le voir de retour chez lui. 

airsis. 
Et quand il vous rend sa présence , 
Jfe vous sentez- vous |>as le cœur tout réjoui ? 

SOPHIE. 

Oh ! p9ui cela , je Tavoiie , ouï., 

lirais. 
En donnant , quelquefois , son agréable image 
Ne revient-elle point en songe à votre esprit î 

SOPHIE. 

' L'autre jour, cela me surprit , 
- Il me parlait de mariage , 
ï ^ le sentis dv plaisir on 1^ peut davantage II 

^ \ Vous vîntes m'éveiUer, et j^en eus du dépit 

m SIS. 
Son visage surtout n'a rien qui vous déplaise? 

) le n'y vois rien de trop trrégoKer, 
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Maïs son air loujours gai me parait siogulicr. 

MTSIS. 

Et quancl il tom sourît , cela vous fait bien aise. 

80PDJC. 

Je û^ai point de chagrin que ton rire n''af>aise. 

1ITSI8. 

Ha sœur la philosophe , appienez en ce )Our> 

Mais apprenei fins aneon doute , 
' Que vous sentez du bon » dn véritable amoor, 
Où votre grand esprit pourtant ne voyait goutte. 

80PBIB. 

De Tamour? vous ma faites peur. 

MVSIS. 

Oui , de Tamour, et du meilleur. 
Çà , voulez-vous dn sien vous rendre pks certaine ? 

La diose est uû\e a savoir. 
Pour ne vous |>lus flatter d^une espérance vaine. 

SOPHIE. 

Non , ma sœur, ce serait offenser le devoir. 

MTSIS. 

Pourquoi donc , Toffenser t je n*en v<ds pas le crime ; 

Votre jeunesse est la victime 

Du pkdnr qn^ii sent à vous voir ; 
A jouir du progrés d^une secrète flamme , 

Qu^il sait allumer dans votre ame } 

Enfin à goûter la douceur 

De triompher d^un jeune cœur. 



llsenltouterutiUti; 
Tout eu >■ bimoaup rnivui ànt "'OfeM^ — 
U redouble voi joini et leur ocHTitc , 
Surtout «lui qu'on prend de «a chère s» ^. 
Quebjucfoù il entend que tout bu m» Wfeo^ 

n TOu» l«« k. n»in» , U vo» voit lui (o^h! 

Voo» nugÙMi ; i'iA vî^ cela? 
Tout eit bèHODOcnit dau ce que je dû U. 

Ou quLRei ce ffiicaiin , ou je quille la place. 



Sophie , écaulei-nu» , de grâce , 
Ce que je dii n'est que pour votre bitn j 

En gardant toujouis le lilesce , 
npro&lcdeUu!. el De l'engage arien, 
El ccpeiulant diez noui le bel âge t'avauce. 

Hélas! j'j preods peu d'inlérét, 

Hais soDj^z au mien , s'il vous ^hit i 
On tout doit , Tout , morâ'f la iiremicn; , 
Et mno hjrmen , ï coni;luie tout piùt 
Par \atre air îodolcDt tu reitei en arrière. 

Hais comment le faire parler? 

Çù , i:: raii TOUS le r^r^Ul. 
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Vous en vi*îndrcz à bout à force ^ iendrwsc , 
Flattez bien soe espoir pour augaeaier «es feiifi , 

Plus vous le rendrez amoureui^ 

Plus il aura de hardiesse. 

SOPBIE. 

A quoi m^engages-TMis? ^ 
wnus, 
' AHmis , point de Dulde^e ; 
Â la première occasion 
Marquez-fan de la passion 
Â titvt àe rMonnHssamce ; 
Comme si yotre cœur sur ce point délicat 
Des bienfaits qu^il répand sur nous enaboodoiice 
Craignait de lui paraître ingmt* 
Je Paperçois qui vers ce tien s'avascc , 
Ketirons-nous tontes de«x à Pécart , 
Qu^il ne prenne votre présence 
Que pour un effet du hasard. 

SCÈNE V. 

DÈMOCRITE. SOPHIE, M T SI S, cachées. 

SIÊMOGKITB. 

Tu cru de loin voir en «e liou Sophie , 
Et j'y venais pour éprouver son eœiir, 

Lui parier d^un époux <qui hû pût faire envie ; 

Epoux imaginé selon ma fautai^^ie , 

Tel qa^il faadrait qu^il itit [lour faire son bonheur ^ 
Je coDBattrô par cette adresse 



i44 BÉMOCMlt. Ht T'-lV ty 

Si de se» s^toiiis ëkttfXtXK9ïï 
De qud o&lé se lool Ummèi sel 






MYSI8 ,' poaisadl U M& «r. 

Encore un coup , point de (aSURssiff... 

(Elle 
* B^MOGXITB. 

Ah ! la void , }e ne me trompais pas ; 
Venez , Sophie , apprendre uoe heureuse n 
La fortune tous offire un très-aimabie ëpou 
SMl est de yotre goût , ToccMion est belle , 
le sort de votre sœur ne sera pas phis doui 

SOPBfS. 

Ah ! Seigneur, épargnez h mon ame confii» 
Pareille déchuration ; 
Je ne veui Qpint savoir son nom , 
Qui que ce soit , je le refnse. 

D^MOCBITE. 

C^est un peu trop tôt s^alarmer. 
Je ne prétends en rien là-dessus vous contr 

Von pas même vous le nommer, 
Jamais de vos refus il ne pourra se |>laindrc 

Quoique son nom le fasse respecter, 
Par son mérite seul je le ferai connaître. 

6UPBIE. 

Je ne dicrche peint d'antre maître » 
Tant qu'ici je pourrai rester. 

DSMOCAITE. 

Oui , mais , ma fille , il faut suivre la loi con 
Lliymen est un état auquel ou doit songer. 
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Et je viens en effet de lui Aarqner ma flanmie ; 
Il voit iloiic que ce feu vient île naitre pour lui , 
11 ne m'en bUiQf point : m^aimerait>il lai-méme ? 

Mon incertitude est ex.trénie. 

Hélas ! si j'ai su le toucher, 

Qui Toblige à me le cacher ? 
Suivons du moins, suivons b loi de mon dier nwitre. 

Renfermons notre feu naâssant : 

Peut-être qa*en obéissant 
Mon amour à kd seul se fera mieux connaître ; 
Peut-être qu'à sob tenr lui-même il en ressent. 

IIYSIS , qui c'est uyàncé«. 

Vous avec certain aîr qui m'est de bon augure ; 
Eh bien! donc ? votre amaÀt s^est-il déclaré tel? 

SOPHIS. 

n garde un silence étemel. 

MTSIS. 

Hom, ce n'est pourtant pas ce que je conjecture. 

SOPHIE. 

Non , Mvsb , il ne m'aime pas. 

MTSIS. 

Je me connais en amans, ce me semble , 
Et depuis très -long-tems je vous observe ensemble ; 
11 n'aurait point d'amour? est-il donc d'ici-bas 
Quelque chose qui lui ressemble ? 

SOPHIE. 

Il l'aurait dédaré dans un tendre entretien 
Où mon cœur s'expliquait trop bien. 



ACTE lî, SCÈNE VI, i5i 

J'ai fait mille efforts de tendresse , 

Hélas! je les ai perdus tous , 
Et bien Iûîd es répondre an beau fhi qui thejfttsêt^ 
Il vient me proposer deux dîffcretii époux. '* 

, MTSIS. 

Yoos.tovez à quel poiat votre hjnien m^intéresse > 
Eh bien ! ma sœur, le crolrez-yoas ? ... 

Ce que f apprends me fait le plaisir le plus doux. 

II ne vous aime point ? je vous en félicite : 
Cesi pour voiks mi très-grand bonlietir , 
Quand sa main vous est interdite , 
De n^avoir point encore à regretter son cœnr. 

SOPHIE. 

Par là , Mysis , que prétendez-vous dire ? 

MÏSIS. 

Que votre hjraen est \wva lui défendu , 
Que contre lui tout le monde conspire , 
Que cet hymen Tauraît perdu , 
Que TOUS n'y devez plus prétendra , 
Qu^aux cris de Damastus k fénat s^est rendu , 

Dans rinstant je viens de Tappreùdre ; 
CritoB k jardinier Ta Iw-méme eatendu 
De la bouche de Philoxéne : . 
Jugez si la chose est certaine. 

'soPBrx. 

fatal échôrâssement ! 
Par sa défense odieuse et barbare , 
Xe sénat aujourd'hui le pranier oie dédape 
Que Pcuocritc est mon ansiffit 
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Hélas ! puU-)e en. douter encore? 
Les voilà , ses raisons de soii|)irer tout bas ; 
Qi^ ittVti assure enfin , Démocrite m^adore , 

Mfysis , vous ne vous trompiez pas. 
Mérité-jc du sort celte rigueur extrême ? 
Pans rinstant fortuné qui comble mes souhaits , 
Dans ce moment flatteur ou je connais qu^il m^aîme , 
J'apprends que je le perds, et le y^rds pour jamais l 

MY5IS. 

Allons , Sophie » en fille forte 

Soutenez ce fâcheux assaut ; 
Il offre deux époux , choisissez au plus tôt 

Sans vous affliger de la sorte*, 
QueTun des deux supplée à son défaut, 
C^cst à quoi tout mon zèle aujourd'hui vous exhorte , 

Car enfiu , ma sœur, il le faut. 

SOPHIE. 

Il le faut î 

MTSI&. 

Oui , ma soeur, rien n^cst plus nécessaire j 

Entre deux aimables époux 
L^effort d'en choisir un me parait assez doux , 
Car étant cle son choix , ils auront de quoi plaire : 
Il le faut , pour sauver lui , nous et notre mère , 
Pour calmer du «énat le terrible courroux , 

Tout prêt à le bannir d'Abdére ; 

Car après que deviendrons-nous ? 

SOPHXS. 

On bannirait d'ici la vertu la plus pure ? 
i^e (icnser seulement serait lui faire injure ; 
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Phlloxène s'est diverti , 
Ou quaad la chose sera sûre , 
Je saurai prendre mon parti. " . 

mrsis. 
Un mari , le voilà , le parti qu^il faut prendre. 

SOPHIE. 

C^est un peu trop tôt s^i^anner, 
De la cause du tmiit je prét^ds m'infbrnier : 
C'est de lui que je veux l'apprendre ; 
Est-ce un crime que de m'aimer. ? 

MT8IS. 

Non, mais on le prétend. Dans Abdére on puUie 

Qne c'est cet amour en partie 

Qui lui rend le cerveau mal soin , 
Qu'on fait venir exprès un très-grand médecin 
Pour le guérir de cette maladie. 

Qu'on appelle ici des savans 
Qui l'examineront sur sa pliilosophie , 
Ou Damastus prétend qu'il a perdu le sens* 

SOPHIE. 

Je sais que des savans y viennent en visite ; 
Mais pour Texaminer, ne croyez point cela. 

MYSIS. 

Ah ! je pense que les voilà. 

SOPHIE. 

AUez l'en avertir, ma sœur, et courez vite , 
J'ai l'ordre de les recevoir ; 
Ce sont gens d'un rare* mérite. * 

cid! ({«^ devient «MMi espoir? .: 
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SCÈNE vn. 

ARISTIPPE, DIOGfeNE, STRATON, 

SO^>inE. 

Du sage Démocrîte cst-c|t iâ la demcute , 
Ma belle cuiant ? 

80PBIX. 

Oui y Monsieur, la voici. 

ARISTIPFfi. 

Peut-OD lui parler? 

fbut-ii-rhcure 
Il va , Messieiurs , se rendre ici. 

ARISTIPPE. 

Vous avez toiit Pair d'être aussi 
Ce qui porte chez lui le beau uoiu de Sophie , 
Car on dit qu'elle est belle et qu'elle a de Pesprit. 

sorniE. 
C'est ihoa nom. Laissons-la « 5f onsicur, ce qu^on en dl 

STRATON. 

Elle est jolie ! 



DIOGENE. 



Et très-jolie , 
Ce inorceau-lÀ réveilh: l'appf'lit » 
i peine en tout CoriolUe «i-je vu ta pareille. 
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Mignonne , 

( En la flattant son* le menton.) 

VOUS iiappez les^Meiin d-ua c«ap «M. i 

ARISTII^PS. 

r 

Dîc^ne , épargnez cette jeune mér^reflle : 

Â la beauté c'estlaire un attentat 
Que d'oser profaner un teint si délicat 
De votre main rude et grossière. 

SIOCiNE , en colère. 

Arîstippe le damoiseau , 
Mon bâton sur votre manteau 
Pourrsùt tomber de plus rude manière. 

STBATOK. 

D.u<»>.êkt,a<«e. 

âopniB. 
Tout beau, Monsieur, tout beau. 

ARISTIPPE. 

Straton , liez ce colérique , 
Souvent près de Laïîs, quand la raoïicKe le pique , 
n devient contre moi fongueux comme un taureau. 
( A Diogine.^ 

Monsieur, quel^uies ^rds au moitis pour cette belle. 

niOG^.NX. 

Flatteur de eour, sois.bien sàr que sans elle 
^e Vmvais assommé de cou|)s. 

80PH1X. 

^y 1^ hmmi cher Mansîewr, tout doux. 
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DioGEihe. 

Mon cher tf onâeur ! ah ! ce mot me désarme 
I^ÛDQole ma colère à œ mot qui me charme. 

6PPHIE. 

JLa paix est faite , jalons,. Messieurs , embrassez-^.^ 
Je vab faire avancer le ^igneur Démocrite. 

DiOGSNE , la retenant. 
Eh ! non , ne partez pas si vite , 
On peut auprès de vous ji^attendre sans ennui. 

SOPHIE. 
( Bas.) 

Par b(mheur le voici. Grâce au ciel , j^en suis quitte. 

DIOGÈNE. 

Si je restûs près d'elle encor tout aigourd'hui , 
J'en deviendrab je aois tout aussi fou que lui. 

SCÈNE VIII. 

DÉMOCRITE, DIOGËNE, STRATON, 

ARISTIPPE, 

DÉMOCRITE. 

BoNJoun , Messieurs » je vous rends gtâce . 

De me venir voir <ie si loin j 
A vous bien recevoir je mettrai tout mon soin. 

Est-il besoin que Ton s''eu2l)rassc ? 

Des sages sont bien au-delà 

De ces inutilités-là^; 
fls font bien j bannissons toute céo^monie ^ 
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Combien d^autrcs maux dans la vie ! 
Vous venez me voir, me voilà. 

DIOCiNE. 

Son accueil est riant , mab il est. un peu brusque , 
On voit déjà que la vapeur Toffusque. 

STBÂTON. 

C^est dommage , autrefois aurait-on craint cela ? 

j 

SIOGÈNE. 

Nous reconnaissez-vous ? 

SÉMOCRITÊ. 

Ohl oui , Messieurs , sans pçmCf' 
D^abord , à vos baillons je connais Diogéne. 
Voilà monsieur Straton , grave stoïcien , 
Qui de tout assurer, de tout savoir se pique , 

Un des arcs-boutans du Portique ; 
Pour Aiistippe et moi , peuple pyrrhonien , 
J)epuis long-tems nous nous connaissons bien. 

STRATOlf. 

11 n^a pas |>erdu connaissance. 

DIOGÈNE , le voyant rire de sa figure. 

Non , mais voici , je crois ^ son accès qui commence. 
Qu'en dites-voui ? 

ARISTIPPE. 

Moi , je n''y connais rien. 

BEMOCRITE. 

Eh bien ! Rlcssicurs , vous qui venez d'Abdcre , 
Dites-nous qucl(|ue nouveauté. 
F. Comédies çn vevs. 3. l4 
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DIOOENE. 

Volonliers , mab j^êa sais qui pourraient vons ilëplaire. 

DEMOCRfTE. 

A moi? TOUS TOtu trompez , j Vtnie la yérité , 
Et sans elle^ entie nous , plus de sQciété. 

Eh bien ! pnisqu>Tec vous il faut lêb^ sînccre f 
On dit que depuis peu votre bon sens s^altére. 

DÉMOCmTK. 

Vous venez donc me voir par curiosité ? 

Pour vous épargner le voyage 
Je vous aurais écrit avec sincérité 

Que je ne me crois pas trop sage. 

' DIOQÈNB. 

Hais est-il bien vcai qu'à votre âge 
Vous allez é^^ioaser certain jeune teodrou? 

n^MOClUTS. 

Je parle sur ce mariage 
A la manière de Pyrrbon f 
E( je ne dis ni oui ni non. 

DiaoÈKS. 
A vos meilleurs amis pourquoi cacher la chose ? 
En auriez-vous quelque becrcle cause ? 

OBMOCfilTE. 

Vous souvîent-il qu'un jour certain homme indiscret 

Vous priait d'offrir à sa vue 
* Je ne sais quoi , qu'en pleine rue 
Sous le manteau vous portiez en secret ? 
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Si je ne veux pas qu^oa le sache, 
Lui dites-vous , esprit tortu , 
Pourquoi me le demanilfs-tu , 
Quauid tu vois que je te le cacbc ? 

4JLISTIP». 

Voilà des curieiu Tordiiiaûre «uocès. 
Diogène , ceci ne sent point trop raccé». 

DiooèNB 
Il a rabon , oui , changeons de matière. 

OÉMOCRITB. 

Changeons y soit. Accordez , Messieurs, à ma prière^ 
De résoudre entrQ vous c% point : 
Doit-on akaer, ou n^aimu* poii:\jt ? 

Diooim. 
La diose k décider me pwall 'difficile. 
Quand Laïs avec nm le prend du mauvais t09 
L^amour ni^échauffe tro|^Ja bile -, 
Mais , quand elle chango as style 
Et prend Tair un. peu ^u^ mouton , 
L'amour est bon , mais , )e Vous dis ,. fpr^ bon. 

DEMOCRITS.. 

Eh ! qu*en; dib le grave 5traton ? 

M «mant la raison s^oH^ie { ; 

Sans la raison rhomme esl un aot : 

L'amour est donc ^œc Ae y. 
*w force il faui lâcher le .mol ; 

Uais du moins c'est h plus jolie. * ■. 
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D^MOGHITS. 

Vous , Aristippe , h votre tour, 
Pensez-Tous si mal de ramoiir? 

AEISTIPPE. 

Bloi? j^aocorde finrt bien ramoar et la sagesse 
Ten prends an peu selon roccaâon. 
Et ma raison n^ voit rien qui la blesse ; 
Il est chez moi plaisir, et jamais pasâon , 
La passion seule est faiblesse , 
« Et voilà ma conclusion. 

niafocRiTE. 
Il est peine et pbisîr an sens de Diogéne ; 
Il est folie à celui de Straton ; 
Chez Ari.st4pi)e il est jplaisir sans peine ;, 
Lcr£ucl des trois en croira-t-on? 
Ou soyez sur ramonr d'accord tous frois ensemble , 
Ou laivez moi , Messieurs , aimer si bon me semble. 

11 conclut vraiment assez bien. 

AB'f^TI?PE. 

S^îl est fou , cVst si peu que rien. 

STRATOH. 

Lais^on$-là les amoin^ et tout ce badinage ; 

Telle matière est indigne du sage ; 
Éprouvons son esprit , ^ur le connaître mteidï. 

Sur des sujets phis sérieux . 

Çà , parlons de pUosophie. i 

niJMOCRITS. '1 

Soit. 
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STRATON. 

A quoi vous appliqnez^TONS ? 
Je yeux dise à quelle partie? 

M^appliqudt ? Je croirais être au nombre des fous -'' 
Ëa m'appliqnant à cela Hit ina vie. 

Quelquefois je m'y £v«rtis , 

Et me fais une comédie ... - 1 

De la fureur des differens partis. 

Mais on est de quelqu'iin^,; voyons quel .est le vôtre ? i 

oinocAiTE. 

Tout ce que Ton croyak ci-devan]t bien connu 

Est renversé par le dernier venu , 

Et ce decnîer le sera par un autre. 
Je suis donc du parti qui de là conclut bien 
Que vous ni moi , llessieurs , ne saurons jamais ricn.7 

niOGÈNX. 

Mais cela n^est pas bon à dire 
Et pourrait vous décréditer. 

ÀBISTIFPX. 

Bon , il ne le dit que pour rire ^ 
Bire n'est pas aq;umenter. 

DÉMOCBITÊ. 

Les Ibus ne savent point flatter. 

STAATOlf. 

Um vons philosophez youMnêmtf » 
£1 Tow avex lait un système. 

«4. 
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]>iMOCIlIT£. 

Philosopher est im ngiéiier 
Où chacun produit sa chitnèFC ; 
Poui; la mienne, flle«sieurs, quartier; 
Car ^ikoaque y croit voir la vérité bien ctoc 
Me fait rire tout le premier. 

ABISTIPPB. 

Sa folie est du moins sincère. 

ftTRATOir. 

Anriez-vous donc vcdbncé tont-à-fait 
Au méfier ^ twar vftt UÀL ? 

DiMOCRltl. 

Ohl que fidii. }e reooneeli h métaplijsiqiie, 
Que j^appelff châteaux en Tair. 

DIOCiKE. 

Pans la pbysiqpe » 7 vojez-voos plus dair ? 

DXMOCMTE. 

Pas de beaucoup } un peu dans la rustique \ 
Car à Pagriculture à présent je Papplique» 
Et c^est son plus utile emploi : 

Kous soutenons des tbésesde physique. 

Mon vigneron , mon jai^nièr et moi ; 
Mais toujours mes raisons cèdent à leur pratique ; 
Et quand nous disputons au milieu de mes choux » 

Le philosophe a souvent dm dessous^ 

l>t06iMX. 

Mais , Messieurs , ce dîseoun me piqve , 
Il met ion jardinier presque a ud tsi o s dt nous. 
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ARISTIPPE. 

Il faut laisser dire les (bus. 

I ri. 

Le potager sans doute est votre iwlMiiqiie? t 

biSmocrits. 

Je vous Tai dit. remploie un|i»ea de mécanicpie 
.QuiuieI je fab travailler chez moi; 

Et je dirige son emploi 

A soulager dEion domestique 

Par ({uelques iostriuneaJ nouveaux 

Qui fâdlitènt leurs travaux ; 
Aujourd'hui c>st un cric, deiDain une poulie... 

»Ta4TOir. 
Le bel eiiifploi pour la pbîkuophîe ! 

D^MOCRITZ. 

Je ne ravale en rien sa dignité , 
Quand j'j cherche l^ltilité. 

niooiNE. 
£t la morale , à vos chous inutile , 
Par ooDté((uent vous occupe le moins ? 

BBMOCBITS. 

Elle est Tunique objet digne de tous mes soins ; 
C'est «Ue c|ui me rend et joyeux et tranquille , 
Le plus grand de tous mes besoins. 

DIOGXIVE. 

Vous aHcz voir qu^l vous va dire 
Qnc U nenle le &il rire. 
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DisfOCaiTE. 

Eh ! Traimcnt oui , vous y voilà , / 

£Ue n^est bonne cju^à cela ; 
De notre cœur elle est la médeciae , 

Y calmiot la guenie intestine 

Qu^j cause chaque passion ; 
Elle guérit Tituagination 

0é tout objet qui la chagrine ; 
Et notre ame par là goûte un repos constat. -' 

Or, on rît quand on est content. ' ^ 

DIOGÈNE. 

Malgré tout ce qu^on en peut dire, 

n n^est pap si fou qu^on le croit , 

Ne fùt-^ que par cet endroit ; 
Je voudrais seulement qu^il s^empéchât de rire. 
( DtfmooriU donne d« tema en teoifl 4e« bouffées «le rire , re- 
gardant la fi){ure comique de Diogèae.) 

DÉMOCRITS. 

Maïs à propos , Messieurs , vous venez d^assez Imn, 
Il faut vous rafiraichir, vous en avez besoia., 

Le dinei vous attend sur table ; 

J^ai d^assez bon vin au buffet , 

Et c>st moi«niémc qui Tai fait ; 
Quand on &it de boa vin, n*est-on pat raisonnable 7* 

ABISTIPPK. 

ComDigc , allons , Messieurs , car si son vin eiC bon « 
Taugure bien de sa raison. 

DIOGENE 

Buvons toujours , si le vin et passable, 
Que notre bote foît s^e ou nou. 
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SCÈNE IX. 

hzs initiuzvs , M Y SIS. 

MTSIS. 

Un médecin arrive ici d^Abdère,, 
Monsieur, qui demande h vous voir. 

DEMOCRITS. 

Cest je CToU Hjppocrate , allons le recevoir. 
Messieurs, un tel convive aura de quoi vous plaire , 

Cest un luHume d'un grand savoir^ 
Et surtout un ami d'un joyeux caractère. 
Mysis , comment ii peu prés est-il fait? 
Hyppocrate n'est pas de bien haute stature. 

MYSlS. 

C'est un petit homme propret y 

Courtaut , ramassé , guilleret , 

Assez content de sa figure ; 

Qui fait un peu le dameret , 

Et qui , malgré sa barbe grise , 

Pour cacher ses ans s'adonise ; 

Un beau petit jeune vieillard 
Que l'on ne prendrait point |)our homme de son art , 
Eicepté que ses mains sont assez familières. 

n^MOCAlTS. 

C'est lui , je reconnais ses trop Bbres madicres. 

MTSIS. 

Comment I tout en entrant il voulaît m'en contcx. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DÉMOCRÏTE. 

J \i pHs congé de nos savans ; 
ni[i})0€rate avec eux était prêt à conclure 

Qu'il me restait quelque bon sens ; 
La cliosp apparemment n''est pas encor bien sàre , 

Pnbqu*ik disputent si long-tems , 
Car il sait bien q«i>n ce lieu je Tattends. 
Mais qui fait accourir Phiblaiis si vite ? 

SCÈNE II. 

PHÏLOLAUS, DÉaiOCRITE. 

PAILOLAUS. 

Ah ! mon ami , tout est perdu , 
Le sénat contre vous de plus en plus s^irrite , 
Le bruit de votre exil est partout répandu. 
Vos gens , qui de Sopbie ont escorté la mère , 
Dans ce moment sont de retour d'Abdérc , 
Et m^ont dit que Tarant ellc-mcme entendu , 
An lieu d''aller au temple y faire sa prière , 
Se rendant au logis du premier sénateur, 
Elle y succombe à sa douleur. 
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Mais quoi ! ce que je du ne vous aflfigc guère ? 
£si-il doue tems de rire au milieu du mallieur ? 

Je ris de vos firayeurs siw un bruit populaire j 
Vous savez Pliiloxène au sénat mon appui. 

PHILOLAUS. '. 

Gardez-vous de compter sur lui , 
Dans sa propre maison il arrête la mère ; 

Vous ne la verrez d^aojuurd^hui. 
Les autres sénateurs , parens de votre frère , 

L^oot emporté dans cette affaire. 
Votre livre nouveau les fesait balancer ; 
Hais Texil est cdbdu , la sentence en est prête , 
Tantôt des députés viendront vous Tannoncer 
Philo&éue a voulu lui-même être à leur tête. 

niMOCAITS. 

Le peuple a son avis , le sénat a le sien , 
L'cqaité du dernier me fait espérer bien ; 
Ses lumières surtout fondent cette espérance. 
Allez dire à mes gens de garder le silence » 
Et que de tout ceci les sœurs n^apprennent rien. 

PUILOLAUS. 

Vous avez trop de confiance. 

DEMOCRITE. 

El vous , VOUS avez trop d^amour. 
Parlez , allez , avant la (in du jour 
Nous saurons qui des deux a le mûuô d^iiiprudeno 
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SCÈNE III. 

HIP^OCRATE, DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

"Mkis j'aperçoîs^ Hîppocrate de loin ; 
S^il croit encor de mot tout ce que'Pon pubtie , 
Il vieut apparemment me guérir de folie ; 
Je vais aussi pour lui prendre le même soin. 

Le plaisant projet que le nôtre ! 
Deux fous Yont travailler à se guérir Tun Tautre. 

HIPPOCRATE , à part. 

Comment donc ! il est seul > et je Fentends qui rit? 
Fi ! cela ne vaut rieu , fâcheux diagnostique , 

C^est un s^fmptôme qui m^indique 

Altération dans Tesprit. 

(llauf.) 

De grâce , dites-moi , mon trés-cbcr Déroocrite , 
Quel sujet , étant seid , à rire tous excite ? 

DEMOCAITE. 

Quand je suis seul , je ne ris que de moi *, 
Contempler ma folie est alors mon emploi ; 
Dé tous les animaux Tbomme est le plus risible. 

Il a Lit seul aussi , je croi , 
La faculté de rire et d^in autre et de soi ; 
Je sub à ce plaisir animal trcs-senbible , 
Et je ris à présent parce que je vous voi. 

HIPPOCAATE , il part. 

Jisteaent «^ accès commence. 
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(Haut.) 

MoD ami , quelle extravagance ? 
Quoi ! rire au nez des gens ) et s'en moquer d'abord ? 
C'est une impolitesse extrême. 

DÉMOCKITB. 

Eh bien ! riez de moi , moquez-TOus-en de mène , 
Nqm b'aunms pas tous deux grand tort. 

BIPPOCAÀTS. 

Non , mon anû , fe n'ai pas lieu d'en rire , 
Vous guérir de ce mal est bien plus mon di^seio. 
Un ridieuk amour, aggravant ce délire , 
M'em[>êche d'errer de vous voir Tesprit sain , 
Et doit iaîre trembler le plus fier médecin. 

DSMOCAITE. ^ 

Scrais-je tout-a-fait convaincu de îolic/ 

niFPOCAATE. 

Tout-à-fait , non , je viens d'être assuré 

Que du côté de la pliilosopbie 
Votre esprit n'était pas encor trop égare. 
Trop rire , trop aimer et trop de raillerie 
Sout les points à présent sur quoi Ton vous décrie. 
Sur quoi , petit mortel , vous croyez-vous en droit 
De vous moquer de tous les hommes ? 

DÉMOCRITE. 

Sur ce qu'aucun de tous tant que nous sommes 
N'est exempt de folie , et qu'aucun ne le croit. 
Je vous paraîtrai sage ,* ou du moins raisonnable , 

J'en pourrai croire autant de vous , 

Si notre folie est semblable , 
Et pourtant vous et moi n'en scronft^as moins foos. 
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HIPPOCKA.TE. 
Je ne me crois point fou, q[noiqiie vous puîssiei dire. 

DiMOCRITB. 

Et voilà ce qui me lait rire : 
Kous connaîtrons bientôt si vous ne Têtes poipt* 

BIPPOCBATE. 

En attendant , venons au phis dangereux point , 
A votre hymen futur avec une affrancliie , 
Que Damastus soutient votre grande folie. 

Vous voulez épouser» dit-on , 
Une fille qui fitt jadis dans Fesclavage ; 

Est-ce agir en homme bien sage ? 

Là , £iites-y réflexion. 

OÉMOCBXTE^ 

Avcz-vons va la fille ? 

BIPPOCBATE. 

Non; 
Failes-la moi donc voir, j^en ai très-grande tnvlc. 

DÏMOCBITB. 

Holà î quelqu'un , qu'on appelle Sophie» 

BIPPOCBATE. 

Vous , un sage , un savant , homme d'un si gralid nom, _ 

Un héros en philosophie , , 

Vous abandonnez-vous à votre passion ? 
Bien est-il vrai qu'on dit que la fille est jolie j 
Mais il font résister h^ la tentation. 



DIMOCBITE. 



Mon anîy îf vo«6 nmctcîe 



9 
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Et je n^attendais pas un coiMeil moins prudent 
. D^on vàritable Hippolyle en sagesse , 

Sur qui Tamour n^eut jamais, d^ascendant , 
Surpassant en cela tous les sages de Grèce, 

HIPPOCRATE. 

Ab ! ah ! vous me raillez ? je le mérite bien , 
Je ne siib pas un sot , et vous ne riscpiez rien. 

Oui , mon ami , je le confesse , 

Uamour fut toujours ma faiblesse , 
Par mon tempérament j^y suis un peu porté ; 

Hais cette agréable folie 
De tant de soins fâcheux: m^a si fort agité 

Pendant tout le cours de ma vie ^ 
Que j'en suis à présent tout-à-fait dégoûté. 

DÏMOCRITE. 

On Tient , ah ! bon , c'est justement Sophie. 

SCÈNE IV. 

SOPHIE, MTSIS,quiva bientôt se cacher ; 
DÉMOCKITE, HIPPOCRATE. 

MYSIS , à Sopbi^ « au fbnd dtf tbL<âtre. 

C^EST TOUS que Ton demande , allez vous présenter, 

En secret y moi , je veux les écouter. 

( Elle se cacbe. ) 
HIPPOCRÀTX , s'ëchaafiant peu è pea à l'aspect de Sophie» 
Elle est vraiment plus que jolie. 
Dieux ! quel éclat ! quelle beauté ! 
Non , jamais dans une afirancliie 
Je ne vb tant de grâce et tant de dignité } 
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Itfaîs profitons du droit de la cérémonie. 

( n s*approcbe d'elle pour prendre un Vûiek.) " 

SOPHIS y $9 retirant. 

Sdgneiiiv. ^j^nsez-moi de « droit , je Ym prié. ' 

BiPPOCBATEi. 

t r 

Un baiser de cTviHte 

S'accorde après un Wog ?dyi^ëf ''' ' 

La politesse vous engii§e. 
A soufinr cette ISheaUét «■ : - v *■ ^ -;;■'( 
A la ville ^ à.ki cooTy c'ert parlpHl-uii usager 

Je fus élevée au village , 
Pacdonqez ma mstîdté; 

SIPPOCIU^TS. 

Mais , charmante Soplûe , un esprit si sauvage 
Gâte en vous Pair de qualité. 

sopgiB. 
n me conviendrait mal dans un si bas éf^ , 
Je ne Fai jamais souhaité. 

niPPOCKATI. 

Ah ! mon ami , Taimable fille l 
On lit dans ses beaux jeux une D<^le pudeur, 
£Ue est assiurément d'une illustre famille , 
Son MT prérient et va d^abord an ccenr. 
Donnez incessamment un époux à la belle , 
Qui change sa fortune , et ipû soil digne d'elle; 

Ouï , le plus tôt est le meilleur, 
Un epottx k son âge est une bonne chose. 

i5. 
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(▲Sotthle.) ; 

Eti bh^ J^ô*!^ ^{cfTYous de ce que je propose? * 

QQC|VOiu.poui[iez, Sei^petir, parler tto.peu plus bai^^ 
ta doiSxiant votre avis ^u seigneur Démociite. 

aiPPOClATX. 

Quoi ! le mol d'^ux tous irrite ? 

80F&IB. 

FiOe pour qui ce mot peutiiroâr des appât » 

QwubmI on kJti proMtece cb £M:e , 
Doit cacher ses désirs ,. et cela rembarrasse ; 

Fille II qui Thymen œ plait pas » 
Pe son dégoiltt pour lui quelque a?eu quelle fasse , 

On croit toujours qu^il est fait par grioiace , 
Le mot e$t fatigant dans Tun et Tautre cas. 

tfIPPOCRATS. 

Ah !» le mot tous ff|it de Tembarras , 
Pour Thymen tout du iàaoins je tous demande grâce , 
Vous detez mieut user des présens précieux 
Que vous ont accordés les DIeui. 

séMOCRITE, 

Je lui laisse en cela Kbtrté tout entière. 

SOPBI£. 

ChangeoBS » i^il tous plait , de matière. 

■IPPOCIATS. 

Que sa boncht est trudiante ! et qnVlle parle bien ! 
Faut-il que le respect |>rès dVUe me retienne ! 
Ah ! sUl m'était pcànn d>n approcher la mtcnoe... 
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Maïs pour b main... 

( Suphie relire »a main qu'il veut baiser.:) 

CqiiuiKnt je ne baiserai rieii? ' 
Mon art oçtvaiet du moins » tf npêve. Qjrdqniiç 
De consulter d'abord le mouveoient du |iouli. , 

SOFSU. 

Mon pouls m'indique une saité fort bonne ; 
Aitieu , car H pMi trop figité'chez vous. 

lRIP?OCAAtB. 

Hlenranstra, jeluîparddiDe. . 

NEV... . .,„, 

DÉMOCRITE, HIPPOCRATE, MYSIS 

MCoée. 

HIFPOCRATB. 

La ToUà donc , celle qae vo^s aimez 
Jusqu'à vouloir en faire votre femme ? 
Ctf n'est plus moi qui vous eo blâme. 

DÉMOCKITE. 

Je n'ai point là-dessus de desseins bien formés ; 
Que me conseillez-vous , en a|ni ? 

BIPPOCB4TI. 

Par niOD ame ! 
Vous vous adressez mal. 

DSMOCAITS. 

Pourquoi donc ? 

■IPYOCRATS. 

Je oc sgis, 
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Dans ce conseil je suis embarnissé ; 
Car si vous ne rûmiez , je raimenàs peut-être , 
Et mon conseil alors serait intéressé ; 
Mais aussi devenir le rival de son nudtre , 
C'est ce que je ne ferai pas. 

DlÊMOcmiTX , à part. 
(Haut.) ■ . 

Je Tai prévu. Sortez d'un pareil embarras , , 
Conseillez librement , et que rien ne vous gène : 
Ma passion pour elle nii encore incertaine ; 
Parlez-moi très-sincérement. 

HIPPOCRATE. 

' Allons , soit. En hymen , avant toute autre chose 

On doit consulter sa santé ; 
La vôtre est délicate , un doux lien l^xpose 

A rentière débilité ; 
La filk est beHe , on a de la fragilité , 
On se tue à Faimer, et Thymen en est cause. 

oiMOCBITE. 

Mais vous^ dont le tempérament 
Est depliis ardente nature, 
Et qui f comme on sait , eu aimant , 
N'avez point gardé de mesure , 
Plus âgé , plus cassé , je croi , 
Peusez-vous que Thymen vous soit plus sain qu'à moi? 

HIPPOCRATB. 

Soit , vous avez été plus sage ; 
liais songrz^oos aussi que je suis médecin ? 
Que ma scifnoce a Pavantage 
De rendre rbommc et plus jeune et plus sain, 
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Et qu'en hymen elle corrige Tâge ? 

DÉStfOCBlTE. 

Voire art souvent par tro]^ de soiH 
De lu santé hâte bien la ruine , 
Et surtout en hymen est un fâcheux besoin ; 
Et quand Famour prend médecine , 
C^est signe rju'îF n'ira pas foin* 

9IPPOCBATE, àl'oreiUe. 

Mais ne craignez-vous point un peu le cocuage ? 

D^MOCRITE f de mém». 

Et vous , tpi.me passez en âge y 
Vous croyez-vous plus exempt de ce mal? 
Votre art a-t-il trouvé quelqiie bon cordial 
Qui pour le supporter augmente le courage ? 

lifPPOGllÀTZ. . 

Les sanguins comme nous s'en accommodent mieux 
Que ces tempéramens ou froids ou bilieuj^ y 
D'ailleiurs en grisonnant l'homme devient plus siige , 
H sait tout doucement^ soumettre à l'usage. 

DÏMOCBITB. 

Voilà de \os avis le plus judicieux. 

Çà , mon aoû , soyons un moment sérieux ^ ^ , > 

Quand vous voulez ici prendre encore une femme , 

Pariez-vous dn fond de votre ame ? 
Car vous en avez deux , du moins on me Fa dit. 

' HIPPOGBATS. 

Qui vous a fiât ce iknx lecit ? > 
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Maïs qu^avez-vous cIoqc fait de la jeune oiflidine 
Qu^on élev;^ chez vous , et «{u^on nommait Égine I 

niPPOCRATS. 

Mon père , homme très-dur , trésnavare et très-fm , 

A|Jf>rit notre hjmen clandestin 9 

Me fit fai^e un très-long voyage ; 

Enleva mon secret ménage ; 
Fit casser mon hymen d^uo pouvoir absolu : 

Un dutre était tout résolu 

Avec une txe>4aide fille , 

Mais riche , et dlllustre famille , 

Dont- Tesprît m^a toujours déplu ; 
£t malgré sa richesse et sa grande origine , 
A mon retour je fis partout cherdier Égine ; 
Mais par Taccablement des rigueurs de leur sort , 
La mère et les enfans, hélas ! totit était mort. 

niiiocuTi. 

Mais la laide Tett-dk ? est-ce uAe diose sâre ? 

■ 

HIPPOCiUTE. 

Oui , pour la réchapper mes soins ont été vains , 
Elle mounit naguère entre mes mains. 

DIÊMO^RITE. 

Voiu ne Ûtt% jamab de phis heureuse cure. 
Ptiisque vous êtes veuf, il ut tiendra «pi^à voo^ 

De dcvcnîr encore épotu , 

Et vous f:rez en homme sage. 
Vous étiez vif antrefo'is en amour , 

Msàs ce feu t^élmli avec Tâgc. 
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HIPPOCRATE. 

^u contraire , à prcsent je le suis davantage ; 
Quand op jdevient sur le retour 
Le tems d^aimer est cher , et par oM^nage 
Je me hâte d>n iaîre usage; 

niuoctLitit, 

Pour le mieux ménager , sans on pins bmg détour , 
Dés aujourd'hui la chose sera faîte $ 
Philolaiis aime aussi la cadette , 
Par votre double hyqieii Snbsoa» ce grand jour. 
Bien plus , j^ ▼«ux ajouter une fête 
Que depuis long-tems je tiens prête y 
Citadins , babitaos de mon joyeuJL séjour 
L'exécuteront tour à tour. . 

MTS13 9 sortant de se cachette. 
Sortons , eh ! que m'importe à présent qu'on me voie» 
Mon cher maître , je sub au comble de la joie : 

Par hasard j'ai tout entendu ; 

Vous m'accordez l'amant que j^aîme j 

Mon cher beau-frére prétendu 

Obtient de tous ma sœur de même ; 

Tout conspire à notre bonheur , 
Je Tab , je cours , je vok en aYCjrtk ma sœiur. 
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SCÈNE VI- 

démoSrite, hippocrate. 

' DÉMOCAtTE. 

La. foUe va bientôt nous envoyer Sopbie ; 

Laissez-nous seub , faites deux ou trois tours , 
le ferai naitre en elle une plus forte envie 
De bien écouter vos amours. 

BIPPOCBATE. 

Oui, je crois vos cdnse3s pour moi cVun grand secours; 

SCÈNE VII. 

DÉMOCRiTE. 

Là raillerie est un peu forte ^ 

Je le joue , il n^y manque rien ^ 

Sa faiUesse mérite bien 

Qn^on la corrige de la sorte. 
Il croit qu^on va raimcr , et dès le premier jour. 
Est-il possible, ô Dieux, que ce qu'on nomme amour 
Rende un homme d^csprit si vain , si ridicule ! 

Son exemi^le me fait trembler ; 

Ne siûs-je point aussi crédule ? 

Oui , je crains de lui ressembler , 
Et je pub comme lui mMmaginer qu'on m'aime 

Â force de le soubaiter. 

Mais quoi ! quand So[>faie elle-même 
A cadier son amour sent une peine extrême , 
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N'ai-jc pas lieu de m'en flatter ? 

Ah î tâchons encor d'en doulcr, 

Croyon$-ea mes vaines alarmes , 
Cest un nouveau plaisir que mon çœui; Va goûter, 
Et l^éclaircissement a pour moi ti*op de charmes : 
La voici , cachons -nous j pour péii;^lrer son cœur, 
Attendons ici prés qn^efle ait quitté sa soeur. 

SCÈNE VIII. 

SOPHIE, MYSIS, DÉMOCRITE parait de tcm« 
en tems au fond du théâtre. 

SOPHIE. 

Eh bien î ma sœur , qu'avcz-vous à m^apprendre ? 
Pourquoi çt'ameni'r t n ce lieu ? 

MTSIS. 

Écoutez un secret qui va bien vous surprendre , 
Vous allez épouser... 

SOPHIE. ; 

Après. 

MYSIS. 

Un demi-dien ; 
Oui, votre époux futur est un dts plus çmnàB liomraea 

Qu^ait proàiits le siècle où nous sommes , 
Un géant en savDÎr quà surpasse riuimain ; 
Par la taille , entre nous , il est tant soit peu nain. 

SOPHIE. ^ 

Quf l est donc ci*i époux dont vous flattez mon ame ? 
F. Coinvilies en ver». 5. iG 
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Ce gésoit , ce héros , demi-dieu prétendu? ' 

MTSIS. 

Dllippocnte aujourd^hiû vous deviendrez la femme » 
n vous aime comme un perdu. 

80PBIB. 

Vous m^annoncez toujours de nouvelles merveilles. 
Mais ce bruit-d , de qui Tavez-vous entendu ? 

MT8IS. 

Du patron , en ce lieu , de mes prqires oreilles. 
Déaaocrite , Hippocfaie , ici tous deux rendus , 

Viennent de oonduie la chose ; 

Hippocrate et Pliilolaiis 
Seront nos deux époux , ils en sont convenus , 

Et la nottveOe est liraldie éclose. 

sopniB. 

^uant à vous , vous n^en doutez plus. 
Comme Phymen est votre grande envie , 
Tout entretien parle d^h jmen pour vous , 
Tout homme a le dessein de devenir époux , 
Et TOUS crojei lliymen le seul bien de la vie. 

M Y SIS. 

£t vous , vous pensez aujourd'hui , 
Paroe que vous aimei le seigneur Démocrite , 
Qu'on ne peut être heureuse avec d'autre que hd , 

Qu'il n'est ailleurs aucun mérite. 

Sophie , Hippocrate a le sien , 

Et^sivous le connaissiez bien , 
Je Dc vous verrab pas tant de peine à me croire. 

Quelle fortune ! quelle gloire L 
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Que de biens et d^lionoeurs pleuvroDl bientôt sur voubl 

Epouser le grand Hi|>pocrate , 

Dont la gloire |iartout écbte ! 
Dont le savoir est si connu de tous ! 
En Europe , en Asie , en tous lieux il l'exerce ; 
Vous aDez vcnr les rois de Sicile et de Perse , 
Pour obtenir les soins de yotre illustre épouK , 
Par des ambassadeurs tomber à vos genouK. 

SOPHIE. 

Mysb , c(uittons ce badinage , 
Vos cBmars étemels d'époux , de mariage , 
Pourront bien à la fin attirer mon courroux. 

MTSIS. 

Je me ris de votre colère, 
Je ne perdrai point mon amant , 
Car vous épouserez odui-ô sûrement , 
Vous aurez beau dire et beau faire. 

SOPHIB. 

M ab comment donc, ma sœur? pailez-vous tout de boa: 

MYSIS. 

On vous ibfoera bien à ne pas dire non » 
A cet hymen vous êtes (Àligce 

£t par raison , et par devoir ; 
Taperçob Démocrite , et vous TaEez savoir» 

En vain vous ferez Palfligée. 

SOPBIX. 

ciel ! ie sois au désespoir. 
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SCÈNE IX. 

SOPHIE, MYSIS,PÉMOCRITE. 

DEMOCRITS , à Mysis. 

Comment donc? c|uel diagrin entre vous d ux éclate? 

MTSIS, sorUDt. 

Elle ne veut point d'Hippocrate. 

SOFHIE , en pleurs, 

Souffrez , Seigneur , quVmbarasfant vos genoux , 
J^exigc une grâce de vous. 

DEMOCBITE. 

Jl n^est rien que de moi vous ne deviez attendre. 

SOPHIE. 

Hippocrate , dit-on , veut être mon époux ; 
le ne m'aveugle point , est-ce à moi d'y piétcndre ? 
Un tel honneur est au^s&us de nous , 
Pei^mcUez-moi de m'en défendre. 

DEMOCRITE. 

Un vrai mérite à tout est en droit de s'attendre , 
Votre sort avec lui sans doute serait doux j 

Il est pénéli^é de vos charmes ; 

Et si... Mais quoi! vous redoublez vos larmes. 

SOPHIE. 

Non , je ne puis les retenir 
Quand de prendi'e un époux on veut m'entrctenlr. 

DEMOCRITE. 

Quoique Hippocçtttc ait ma parole , 
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Je puis encor la dégager j 
Cessez de vous en affliger , 
C^est trop tôt concevoir «ne crmnCe frivole. 
Par ses grands Inens , par ses rares talens 
J'e$|)érais qu^il pourrait vous plaire ; 
Vous n^aimez pas les jeunes gens ; 
Hab vous le refusez , soit , et je romps FaffiMre. 
Je vous dirai, par avis seulement , 
Qu'Hun si bel établissement 
Mérite qu'on y réfléchisse ; 
£t quC) quand je serais moi-même votre amant \ 
J'éteindrab mon amour par un prorapt sacrifice , . 
pour vous laisser jouir d'un bonheur si charmant. 

SOPHIE. 

Vous aimeriez , Seigneur , bien faiblement , 
Ou ce serait vous faire une grande injustice. 

DÉMOCRÏTB. 

Par le refus de cet illustre époux , 

Je connais , ma chère Sophie , 
Que cet amour né dWjourd'hui chez vous 
A cba^ie instant sV fortifie ; 
Mais pourquoi difierer de m'en ^e Tavcu ? 

SOPHIE. 

VwH auriez trop à yoiis en plaindre ; 
Loin de vous déclarer mon feu , 
Je ne dois songer qu^à Téteindre. 

DÉMOCftITS. 

Vous me savez discret , ce serait l'être peu 
Que de votibir vous y contraindre. 
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Une ëteroelle honte , un mortel repentir 

Suivraient Taveu de ma faibl^se ; 
Je connais trop , Seigneur , votre austère sagesse : 
Pour pardonner Pamour il faut le ressentir. 

diSmocbits. 
Je ne crains pdnt que cet aveu mWense , 
Vous avez trop de bon goût, de prudence 
Pour avoir pu choisir un peu digne sujet ; 
Je sab d^ailleurs l'amonr un droit indispensable , 

Non, Sophie, il n^est condanmable 
Que par le mauvais choix qn^on pourrait avoir lait. 

60PBIB. 

On ne pardonne point un amour téméraire ; 
Uêu hélas! est-fl vobntaire 
Lorscpie dhm mérite parfait 
n est un effet nécessaire. 

DiuOCBlTB. 

Si là-deasos votre aveu ne m'éclaire , 
le ne pds décider de sa témérité ; 
Mab je ne prétends point pénétrer un mystère 
Qpc TOUS voulez couvrir de tant d'obscurité. . 

80FBIB. 

Vous qui Usez si bien dans le fiond de mon vm, 
Ignorez-vous Pobjet dhme si juste flamme ? 

ntfMOC&ITB. 

Quand je pourrais ne le pas ignorer, 
Oserais-je ledédarcr? 
Non, je crains trop de m'j méproidre , 
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Soye^ libre dans votre choU ; 
Non ffàfn vçux jamais Papprendce , 
Ce doit être par votre voii ; 
Je le répète enoor, je ll^Me le eomatCre. 

SOrHIE. 

Vous ne Tosez , Seigneur, et vous êtes mon mailrc ? 

niifOGKiTi. 

Eh ! ne Toyez-Toos pas qu^un maitre en le nonmiant 

Le proposciait pour amant? 

Je connab votre complaisance 
Qui contn: un premier cboix peut vous déterminer j 
Vous nommer un amant serait presque ordonner 

De Taimer par obéissance. 

aoPuiE. 

Si le nommer vous fait tant d^emborras ^ 

Seigneur, ne m^y forcez donc pas ; 

iilmpnidente et £âble Sopbie 
Doit cacher son secret le reste de sa vie ; 
La raison, le devoir mVn font b dure loi , 

Non , ne Tattendez pas de moi. 
Je le redis eqcof , mon «DEiour téméraire 
Ne peut trop renfenner d'inutiles soupirs , 
Et malgré moi mon cœur a fbrmé des désirs 

Qui méritent de vous déplaire. 

Vous connaissez en moi la tendresse A'un péve , 
Jusqu'ici vofira cosor ne m'avait rien caché ; 
Je vois avec plSusir cpie Tamour Ta touché ^ 
Devez-vous Ûi dessus me Eure- aucun mystère ? 



i88 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU. 

SOPHIE. 

• 

J'en reçois rexeraplc de vous , 
Qui du sénat encor me cachez la colère , 
Quaud je suis le sujet de ce juste courroux. 

1>ÉM0CRIT£. 

peviûs-je vous parler d'une vaine cbimère ? 

SOPUIE. 

Vos secrets sont connus , Seigneur, je les sais tous , 

Je n'ai que trop appris votre péril extrême j 

Mais je puis , grâce au ciel , vous en tirer laoi-raême , 

C'est pour me con-iolcr un plaisir assez doux. 

Par vos leçons mon cœur est devenu capable 

De faire un généreux effort ; 
J'appris à respecter les volontés du sort. 

Pour vous le rendre favorable , 
A Diane aujourd'hui je consacre mes jours , 
D:»ijl[iiez dans ce dessein me prêter du secours ; 
Chaque instant prés de vous me rendrait plus coupabkr 
)i faut , Seigneur, il faut vous quitter pour toujours. 

DjÉMOCRITE , un genou en teiTe. 

Ah ! c'en est trop , adorable Sophie , 
Je suis au comble de mes vœux , 
Quittez celle fatale envie , 
Nous sommes réservés pour un sort |:iu.s heiureux. 
Vous m'aimez , et je vous a-lore , 
Bientôt |)our nous vous alltrz voir éclore 
Le bonheur le moins attendu ; 
Pans ce jour fortimé vous allez vous connaître. 
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SOPHIE. 

ciel î je vois Philoxéne paraître , 
Ah ! levez-vous , Seigneur, oà vous êtes perdu. 

DÏMOCBITE. 

Non , je ne rîscfue rien , commencez à me croiic , 

iVfon respect pour vous fait ma gloire , 
Je veux aux yeux de tous , à yos pieds abattu, 
Bendre un sincère bommage à b même vertu. 

SCÈNE X. 

LES pA^ciDENS, M7SIS, PIJILOXÈNE, DA- 
MASTUS,HIPPOCRATE, SOPHIE. 

DAMASTUS , à Pliiloxëne. 

SsiGNEUR , vous voyez sa folie , 
U ne la peut nier étant pris sur le fait ; 
Un philosophe anx pieds d^une affranchie ! 
Jugez s^il est un fou parfût. 

PHILOXÈNE, en riant. 

Le voilà convaincu de bien aimer Sophie. 

DEMOCRITE. 

Je l'avoue , et même à Texc^îs. 

OAMASÏVS. 

Il travaille lui-même à perdre son procès. 

HIPPOCRATE, à Philoxèae. 

Seigneur, ce n^est pas là sa phis grande sottise ; 

Je voulais bien rë()Ouser, moi ; 
Quand on a de grands biens , il est permis , je croî , 

De choisir épouse à sa guise ; 



,90 DÉMOCRITÏPftÉTESltUïO""- 

Hûi ^T^ BU Vntii pniùK 
Je le IrouTe h te* pied* qui lat mmque âc W. 

Jlù) quand à cet hyiDCD lotn mùn M âettÎDt i 
Qu'avei-Tinu làll , Srigneur , de votre «pouse Èfia 



33a*] te b regrette encore k tout momeDl ; 
. Seigoeiu, elle est u m 



Elil tnonanù, qu'illiez voui loire? 
Ëgîne encor dtet tacâ respire dam Abdèi« , 
El wlgi^ wn cbagria conservuil tes allraitt, 

EtI ploi ûadk qae |aeiaii. 

Ha beDe*, nûlà mtre pire. 



Dîenil élaii-ie arengle enoeioar? 
SopUe oSre k mei jcni faHn les Inits de n nicre 

Qi ! par quel coop du tort InuTé-je en ce séjour 
Une Ctanlle iiBM» d^wt à diÂre ? 

Voln père tnfaniBMi les remit anbeltùi 
Entre Ici maint dSm rieiu corsaire 
Qui vint le* Tendre dut Abdère ; 
Je les achetai tooles troii , 

IkGoanaissanI Égùu en la vojant paraître. 

Dans un iceoiid hjmen tous étiez engagé , 

A vMts cacber Inû sort je n'ai rien négligé ; 
Car, que sait-oa ? pour tus rsTOir, peal-êtte , 
Votae 1100111 eût lut renragé . 
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Je m^en suis volontiers charge 
Comme de ma propre famille , 
Vous voyez ce que j^n ai fait. 
Or vous ne voulez pas épouser votre fiOe ^ 
Et je croîs être mieux son fut. 

HIPPOCBATE. 

Trop heureux de trouver un gendre ami parfait. 

DXMOCAITE. 

Philolaiîs tout prés d'épouser la cadette , 
Ignorant sa naissance et n^en espérant rien , 
A prouvé qu*à présent il b méiite bien. 

HIPPOCRATX. 

Accordez-lui ce que son cœur souhaite , 
QuUl soit votre gendre et le mien. 

SOPHIE. 

Seigneur, quand vous daignez vous nommer notre père» 
Mon esprit étonné d^un si parfait bonheur 
Peut-il vous exprimer les transports de mon cœur? 
l.e sentir, ce bonheur , radmirer et me taire , 
Ah J c^est tout ce que je puis faire. 

^ MYSI8. 

Moi, ma soeur, plus sensible et phis vive que tous, 
Je ne puis renfermer le bonheur qui me flatte. 

( A Hippocrate.) 
Mon cher père , il iant qu'il éclate. 
Que de biens à la fois le del répand sur nous ! 
Un père illustre et riche , et de plus, deux époux ! 

PflILOXÈVS, à Déraocrite. 

Il est tems d'annoncer ce que le sénat pense 

Sur ce qu'on nomme en vous, Seigneur, extravagance; 
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Nos sénateurs ont Ui votie ourtage Douy< 
" £( Pont juge IVâTort d'ua esprit si subiim 
Écrit d'un style et si clair et si beau , 
Que pour vous en marçjuer une sincère e 
Ils m^ont chargé de leurs prcsens. 
Je vous apporte en or cinq cents Inlen 
Pour fournir aux besoins de votre illustre 
Et pour la dot de Taîmable Sopliie. 

DAMASTUS. 

ciel! à cet a(Aront me serais-je attenili 
Ab ! c^en est ûût , mon honneur est pc 

DEMUCRITE. 

Non , mon Orére , oubliez seulement votri 

Embrassons-nous , aimons-nous biei 

Votre épouse à présent , sans souffrir nuT 

Peut voir sa belle-soeur, il ne lui manque 

Ni la naissance ui le bien. 
Çà, mes arais , voyons cette beurense joi 

Par une fête terminée : 
Thalië arrive ici dans son pays natal , 
Et vient rire avec nous de Phumaine foli 
Elle y donna jadis Pntile (vigtnal 
De Pinnocente raillerie , 
Ten garde pour vous la copie. 
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.SCÈNE XI. 

Les bourgeois dVtbdère qui ont des maîw«)a ^**. campa- 
gne dans le TÎUage rie Dcmoçnte , et quelques-uns 
de ses habitans , exécutent la £ête sous les person- 
nages de Thalie , inM!«e 'de k comédie, elde sa suite , 
c^est - à - dire de^ Ris , des Jeu& et des Grâces ba- 
dines. 

THALIE cbante unie lourre. 

L'utile satire 
Tient ici son empire; 
Mortels accoures tous , 
Venez apprendre à rire : 

Nous rions des fous , 

Reconnaissez- vous . 

LS CnOEVll. 

Nous rions des fous , 
Reconoaisses-yous. 

THAtlS. 
ïTomus plein d'allégresse 
Dans mes jeux s'intéresse , 
E( par mille bons mots 
Y corrige les sot«. 

L'esprit do? et bizarre , 
Le trop hardi menteur» 
L'hypomfe imposteur» 
Le joueur, l'avare , 
L'ignorant médecin , 
Le malade bien suva , 
La prude et la coquette 
Lo jargon précieux , 
Le marquis plat poète , 
F. Comédies en vert. 3. i ^ 
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TilALIB commence le vaudeville 
Dans Abdërc un yoit rogner 

Sottise et malice , 
Pourrions-nous les ^Murgner 

Sans quelque injustice ; 
FesoDs pleuvoir les bons mots , 

La plaisanterie : 

Lft médecine des sots» 

C'est la raillerie. 

LE GflOEVA. 
La médeciDe « etc. 

TRALIE. 

U a , ce brinant commis , 

Le fortune amie , 
Aux emplois il est admis , 

Sa fenuno est jolie , 
Tombons lui souvent à dos 

A la comédie > 
La médecine des sots , 

C'est b raillerie. 

LE CBOEVE. 
La roédoeina , etc. 

TBALIE. 
Jùk Grésns tout firais écloa 

NolM ville abonde , 
Les grands airs de ces loordaada 

Blessent le beau monde ; 
Attadbons tous nos grelots 

Sur leur broderie : 
La médecine des sots 
Cett la raiOerie. 

IB CBOEUE. 
La médecine , etc. 

TBALIE. 
Uépoia qui tient, « secret 
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PRÉFACE. 



Il, faut peu de matière pour produire une 
comédie dauB l'imagination d'un auteur. En 
fesant celle des Amans Ignorons pour le théâtre 
Italien , quelques mots que s'y disent Nina et 
Arlequin me donnèrent l'idée de celle-ci. 
La jeune bergère^ qui sent un amour qu'elle 
ne connaît pas encore ^ parle ainsi â son 
amant. 

SIITA. 

Mais, d'où Tient que la bonne amiquiê que 
f ayons l'uo pour l'autre nous tourmente 
comme ça parfois ? ça me tracasse l'esprit. 

JiAtBQriir. 

Je ne sais^ gn'y a là queuque anguille sous 
roche. 

friHA. 

N'est-ce point qu'on aurait Jeté sur nous 
queuque sort? car on dit qu'il y a de méchans 
bergers qui font comme ça de la sorcellerie.. 

▲mtBQuiir. 

Ohimé 1 Tu me fais peur. De la sorcellerie? 

Je conçus dès lors que ce serait un carao^ 
tère tout- A- (ait théâtral f que oelui i),'ane 
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]cune bergère amoureuse pour Ut première 
fois, assez simple pour Ignorer la nature de 
aa passion , et pour se croire enchantée par 
celui même qui la lui aurait Inspirée , pourvu 
que Ton pût bien fonder son Ignorance en 
amour, et sa crédulité sur son enchantement. 

Mais, comme 11 me paraissait diflkile que 
ces deux pièces ne se ressemblasssent pas un 
peu, je différais toujours à travailler à celle- 
ci, pour laisser au moins oublier la première. 
Enfin, après l'ayolr long-tems roulée dans 
mon esprit, et en avoir plusieurs fois repris 
et quitté le dessein, un heureux hasard, lors- 
que }'y pensais le moins « me la fit trouver 
toute faite dans un petit oui rage d'une fille 
illustre par plusieurs autres qui font aujour- 
d'hui le plaisir le plus délicat des personnes 
de goût. 

Mais la beanté de ce même ouvrage me fit 
d*abord abandonner mon projet. Je désespérai 
de pouvoir jamais rien faire qui fût suppor- 
table auprès de l'original, et je ne l'ai repris 
qu*aprè8 y avoir été encouragé par cette sa- 
vante demoiselle. Et, pour m'exciter aussi 
moi-même à y travailler, je me suis dit qu'une 
historiette racontée en prose sur le papier, ou 
mise en vers et en action sur la scène, étalent 
deux ouvrages tout différeos, et qu« l'on ne 
devait point comparer^ 
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Dans le premier, où l'auteur est censé parler 
lui-même, on s'attend à une diction coulante, 
élégante et arrondie, comme l'est celle de 
mon modèle. Dans le second , qui n'est pro- 
prement ici qu'un dialogue entre des bergers, 
on ne demande qu'un style naturel, plus sim- 
ple et plus coupé , que je n'ai pas cru si fort 
au-dessus de mes forces. D'ailleurs , la fable 
déjà tout inyentéê était un secours pour 
mon génie alTaibn peut-être par l'âge, et 
devenu plus paresseux. J'ai espéré, de plus , 
que le fond des pensées , quoique exprimées 
avec moins de grâces, pourrait me soutenir. 
J'aime à rendre ici l'honneur du succès à qui 
il appartient. 

Mais ce qui m'a surtout invité et déterminé 
à faire la pièce, c'est la convenance du carac- 
tère de Sophilette avec celui de l'aimable 
demoiselle Gaussin, à qui j'en destinais le 
rôle. Je me suis flatté que les yeux et tous 
les traits de l'actrice, si touchans et d'une 
forme si parfaite, que la douceur et la mo- 
destie de son air, le plus propre qui lût jamaig 
à exprimer l'innocence et l'ingénuité d'un« 
jeune bergère, que le son tendre et flatteur 
de sa voix, la netteté de sa prononciation ; 
enfin que les grâces de son action et de toute 
sa personne pourraient suppléer à celles que 
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je ne me sentais pas capable de mettre dans 
mon ouvrage. 

Maie, malgré tous ces avantagées, une crainte 
secrète m'arrêtait encore. Il m'a toujours 
semblé que la pastorale convenait mieux aux 
théâtres des Italiens et des Espagnols qu'au 
nôtre. Ils y voient avec plus de plaisir et de 
patience des copies de leur amour doucereux» 
romanesque, et qui marche avec une lenteur 
insupportable à la vivacité de notre nation. 
Ce poëme, qui tient le milieu entre la comédie 
et la tragédie, par cela même, devient presque 
insipide. Il n'a pour but que de plaire par de& 
images agréables ou tendrement touchantes, 
ce qui n'affecte pas assez l'esprit ni le cœur 
pour faire rire ou pleurer. Or^ dans un spec^ 
tacle , nous voulons être excités à l'un ou à 
l'autre. ^.^ 

Enfin j'ai reoonnu , 9^ ({exécution de la 
pièce, que mon espérance et ma crainte, en 
la commençant, avaient été bien fondées. 
Sophilette a plu Infiniment , et le pastoral a 
paru trop long, quoiqu'il y ait des acte», en 
tout autre genre, qui, sans ennuyer, durent 
du moins autant que celui-ci. 

Les comédiens ont donc été obligés d'en 
retrancher beaucoup , sans avoir égard à Ja 
conduite du sujet ni à la liaison natur^e 
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des 9cfcne«, et, oe qui ya paraître un parado"Xe, 
l'ont embellie en Vestropianl. Mais puisque le 
public , malgré ses défauts , a bien 'voub 8 ®^ 
contenter 5 )*en dois ici rendre gr9ices di SOIK 
ectrême indulgence. 

Je m'étais fait une religion de ne m*écarter 
du plan de roriginal qu'autant que j'y serais 
forcé pour amener les éyéncmens à l'unité de 
temsetde lieu; et en cela j'ayais eu raison, ce 
me semble. €e plan avait charmé tout Paris. 
La Tante y préparait le dénoOment , ce que 
j'ai suiri dans cet acte. L'amour de Sophitettc 
éclate dans cette scène à travers son ignorance 
autant et plus qu'en aucune autre de la pièce, 
et c*est ce qui en fait tout le sel. 

J'avais fait choix, pour ce rôle de Tante, 
d'une actrice qui conserve encore des grâces, 
d'une taille avantageuse, très- intelligente 
dans son art, et d'.^it la prononciation exacte, 
et par là un péii Mnte , n*en convenait que 
mieux k la gravité du persomiage de prêtresse 
qu'elle représentait; cependant elle a déplu 
au parterre. A quoi m*en prendre P Qu'à un 
des caprices dont toi-même aurait peine à 
se rendre raison, puisqu'il est encore tous les 
jours si content d'elle dans le rôle de mère de 
la pièce du Talisman , qui ne diffère point de 
celui de vieille Tante, et dans tant d'autres 
qu'elle exécute si parfaitement. 
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Je donne Ici la pièce à peu près comme 
elle a été jouée , avec ses retranchemens , et 
n'y ai remis précisément que ce que j'y ai cru 
nécessaire pour en rendre la suite plus rai« 
sonnable. J'ai même pris la précaution d'a- 
jouter des guillemets à quelques vers que l'oD 
en retranche encore en la récitant. 

Pour ôter un peu du &de de ce poëm6 » 
j'avais fait d'abord Dorimène d'un cœur un 
peu plus dur qu'elle n'est ici ^ ce qui jetait 
plus de pitié sur l'aimable Sophilette^ qui eo 
fait innocemment sa confidente, et je punissais 
le mauvais caractère de sa rivale en la mettant 
dans la situation cruelle d'être témoin du rac« 
commodément des deux amans : son déses- 
poir et ses vaines menaces finissaient la pièce 
plus vivement ; mais toute actrice répugne à 
jouer un personnage odieux » et il n'est pas 
toujours permis à un auteur de rendre sou 
ouvrage aussi bon qu'il le pourrait faire. 

J'ai mis ici, après la pièce » une autre ma- 
nière dont je l'avais finie, que je crois meil- 
leure. Le spectateur y aurait vu de ses 
propres yeux l'innocente Sophîlette vengée , 
ce qui l'aurait renvoyé plus content que ne 
fait le récit de ce qui se passe en son absence. 



PERSONNAGES 

'ml' 

SOPHILETTR , bergère. 
DORlMfei^E, bergère , rivale (îe Sophîlctle. 
DORIS , bergîère , coâsÎBe^de Doriin<^ne. 
LIUDIMÈS y bei^er, amant de SophUef te. 



La tc^ne est en Thessalie, dans un bos^ek consa- 
cré à Diane , dont on voit un tcnk|^ dans le loin- 
tkiiB, par-delà le bamean oà demeure Sophilctlc. 
•Son père et^a mrre, h. la tête des babitans de ce 
bameau , forment la fiête qui fiait la pièce. 
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PASTORALE. ■ '"'^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

* - • 

DORÏMÈNE, DORIS. 

OOBIMENK., • ■/'. 

Ab ! ah ! que fais-lu donc si oiatin dans ce bois ? 

iiojirs. -' 

Je m'y promène , tu le vois. 
J'y viens respirer Pair, (aire un peu d'exercîÇe. ' 
Je laisse reposer aujourd'bui mon troupeau. 
Je suis seule chez nous , mon père est à Larisse (*) ; 
Si bien que , mVnnuyant , il m'a pris un caprice 

D^aller chasser à ton hameau , i 
Où Ton apprend toujours quelque incident nouveau. 
Au nôtre , à quoi veux-tu que je me diverliâse ? 

DORIMENE. 

Je te vois donc à présent le loisir, 
Si tu m'aimais un peu , de me rendre un service. 



(•) Capitale de la Tliessalie. 

F. Goni4!(Ues en vers. 3. l8 



ao6 lA MAGIE DE L'AJtfOUR. 

DOEIfl. 

' Pvk| (e inV& faû un plûair. 

I>ORIMiNB. ' 

Dons , mon pimable parente ^ 

rimplofe anfouid'hui ton seconi9. 
. , n s'agit iTaffiûre importante » 
n 7 va, je le «ens, da repos de mes jours. 

• 

Hélas ! ma chcre Dorim^ne » 
Je devine déjà ta peine ( 
Tes soins les plus pressans sont ceux de tes amours \ 
C'est ce qui t'occupe toujoors. 

aoMifiifB. 

Ta Tas dit. Sophilette , une jeune innocente , 

P*nn triste et froid tempérament , 
Qui croit Tamour un vain nom seulement , 

Qui jamab n'j marqua de pente , 

En ignore tout sentiment , 

Malgré son humeur indolente 
Est prête à m'enterer Lhidimcs mon amant. 

DORIS. 

Oh ! oh! PaSadre est grave et tout-a-fait piquante. 

Mais , cousine , tu me surprends 
Quand tu dis ta rivale en amour ignorante. 
Quel âg^e a-t^elle donc ? 

DOaiMENE. 

£llc a tantôt seize vm^ 
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DORIS. 

C^est |KKixtaat Ui cPaiffler le véritable tems. 
Jgaoraiile k seize ans ! eeb ne se peut croire. 



DomiM«irx, 



Cependant la chose c!st ainsi , 
£t tu la comprendras apprenant son Idsf oire. 

Écoute y en deux, mots la voici. 
Hermîpiiile , autrefois célèbre enchanteresse , 
Conçut dés le berceau pour elle une tendresse 

Qui déplut fort kse$ païens ; 

Mais voulant s'en rendre maStresse ^ 
£Ue leur proposa d'élever sa jeunesse , 

Et l'obtint de ces bonnes gens. 

Henmphile par sa magie 
' Fesant trembler toute la Thessalie , 
A ce qu'elle voulut il fellul consentir. 
Elle fit donc porter la jeune Sophilette 

Dans sa noire et triste retraite » 
Et sans elle jamais ne l'en laissa sortir. 

Or, tu n'as pat de peine à croîm 

Que dans le terrible séjour 

D'un magique laboratoire , 

On parle beaucoup moins d'anoar 

Que de matières de grimoire. 

DOBIS. 

est vrai, les hitini ne sont pas iôrl gains. 

DoiiMivx. 
Une tante , prêtresse au temple de Diane » 
Ne la tin qu'à r%e de dix «u 
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De cette rclraite pro£uie. 
Et depuis , dans ce temple die resta toujours. 
Chez Dw«e , dis-moi, copniiit-OQ les amourii? 
Elle n'est de retour au hameau de son père 

Que depuis un mois à peu prés. 
Et ce fîit Ters ce tete$ qu'une importante affaire 
Attira âaùs'teê lieux lé charmant Lhidîmés. 

, noais. 

Je compfcnds à présent qu'IIermiphile et la tante 
Auront pu la laisser en amour ijg^uoraate j 
Mais au hameau depuis elle a vu des amans. 
La curiosité toute seule intéresse 
A connaître le but de leurs cÉhpressemcns -, 
Et Pexemple réveille en nous les se^timens. 

OORIMENE. 

Froide , incapable de tendresse , 
Elle n'a dans Feq^rit que les enchantemens 

Dont autrefois son affreuse maîtresse 

Divertissait sa première jeunesse. 
Sa mémoire a toujours ces objets si présens , 
Que tout ce qu'elle voit de nouveau dans la vie 

Elle le croit effet de la magie , 
Et la peur aussâlôt s'empare de ses sens. 

DORIS. 

Eh bien ! donc , puisqu'elle est si simple et si sauvage , 
Tu t'alanoes trop promptement. 

DORIMÈIVE. 

Ta-t-elle pas un coeur ? Une fille à son âge , 
Auprès d'un jeune et tendre amant , 
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Peut à la fin en connaître Tusage. 
La science d^aimer sans tant d'esprit s'apprend ; 

n parle , ce cœur ; on Fentend. 
Elle est ample , il est vrai , mais elle est jeune et belle. 

Lhidimés mVu parait cbanné. 

rignore s^il en est aimé , 
Et veux m'cntretcnir sur ce point avec elle. 

Elle me fuit depuis un tems ; 

C'est peut-être par jatonsie. 

Si je û joins quelques instans , 

JTen serai bientôt éclalrcie. 

J'ai conduit exprés mon trou^ieau 

Dans la plus prodiaiue prairie y 
Poiu- l'épier au sortir du hameau. 

Prends-en quelque soin , je te prie ; 
Tu le peux , puisque rien ne t'occupe en ce jour. 

Pour une jalouse bergère 

Ail ! Doris , c'est trop d'une affaire 

Que ses moutons et son amour. 

SORIS. 

Sur tes montons qjm rien ne t^embarrasse » 
Je pourrai tout le jour \ts garder en ta place ; 
Mais crois-moi , ton amonr dévrût moins t'occupe». 
Tu le prends trop kTcœnr, il t'écbauffe la bile. 
Et par le moindre espoir in te laisses tromper. 
Le soin de ton trdupcau te serait plus utile. 
Si Lhidimés est p;is , crois-tu le rattraper ? 
Cela me parait difficile. 

I>ORIMKNE. 

Cousine , ie sais trop habile 
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Est-ce une maladie ? Est-ce an cocbantement ? 

Ah! M par tous je poavab le connaître, 

Ty trouverais du remède peot-ctie ; 

Ou je le souffinrais du moins plus constamment. 

(ici Dorimèae l'aTance. Sophilotto furprÏM yeut s'éloigoer, 
et (ait une flsclamation.) 

Ah! 

DOAIMiMB. 

Quoi ! TOUS m^éritez ? Vous , ma plus tendre anûe ? 
Quel sujet avez-vous de vous plaindre de moi ? 
Depuis un tenis je m'apercoi 
Que vous fuyez ma compagnie. 

SOPniLSTTB. 

Je vab vous Tavouer, je suis de bonne foi ; 
Oui , je vous fuu , et je ne sais pourquoi. 

Pardonnez4e moi , je vous prie. 
Tout le monde à prévient m^embarrasse et m^cnnuie.. 

Lhidimés , des que je le voi , 

Redouble ma mélancolie. 
Je suis dans on état qui me fait de Tcffroi. 

DOAIMEVE. 

del ! quelle bizarrerie ! 
Quoi ! mcme Lhidimés , si bien fait et si beau ? 
£h ! depuis quand vous tient la maladie ? 

80PH1LETTE. 

Depuis qiill est dans le hameau. 

pOgIMàlfE. 

£xpIiqucz-mQÎ de gr4ce un chi^in si Mmvean., 
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^OPHILETTE. 

Quoique le yoîr soit tna plus forte envie , 
Bfa peine en le vojant n'est pourtant pas finie. 

DGAIMÈNE. 

Mais votre ccéur alors devrait être content. 

SOPHILITTE. 

n est vrai ; cependant il ne Test pas encore. 
Un désir inconnu me presse , me dévore , 

Et je ne souffre jamais tant. 

Je le vois , même en son absence. 

Quand j^ntends son nom seulement , 

Je sens que ma peine commence 

Par un secret tressaillement. 
Dés qu^il parait , je suis tout interdite. 

Mon corps frémit , mon caur palpite. 

n me prend un frissonnement. 
Tant quHI est prés de moi, la fièvre continue. 
Qu'il touche par hasard nu main quand je Fai nue » 

Tout aussitôt redoublement. 
Je stds troublée au point que mon ame éperdue 
Prend tout ce qu'elle sent pour un enchantement. 

DOMMÈNE. 

Mais , écoutez , cela pourrait bien être. 
Si vous voulel sûrement le oomiaitre , 

Répondez-moi sincèrement. 

D<mnez-vo^ d'un sommeil tranquille ? 

SOPBILETTE. 

Héktt! je ne dors presque plus; 
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Ou , quand je dors , mille songes confus 

De Lbidimés ou d'Hermiphile , 
Dans mon esprit à se troubler &cik , 
De peine et de plaisir font un flux et reflux. 
Voici d'abord quelle est ma peine. 
Mon enchanteresse inhumaine 
£n songe me fait voir mes moutons expirans'; 
Mes agneaux emportés par des loups dévorans ; 
» Nos ceps sut les coteaux , ou nos blés dans la plaine 
» Renversés , arrachés par la fureur des vents ; 
» Nos jardins desséchés par leur brûlante haleine. 

Je vois enfin , pour comble de ma peine , 
Uu maléfice affreux consumer mes parens. 

DORIMÊNE, 

Quittez vos songes effroyables , 
Vous me feriez mourir d*: peur. 

SOPHILETT£. 

Ceux-là sont rares , par bonheur, 

J^en ai plus souvent d^agréables. 

» Comme souvent ici je voi 
» Nos folâtres btrgers , pour amuser nos belles , 

» Leur conter mille bagatcHes ; 
» Quelquefois Lhidimés eu songe auprès de moi 
M Me |)arait imiter ce qu^ils font auprès d'elles. 
Dans mon profond sonuneil , au milieu du repos , 

Je crois Fentendre qui soupire ; 
£t me serrant .les mains , qui me dît certains mots 

Qui me parabsent tout nouveaux : 

Us sont plaisans sans faire rire. 
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i>orim£ne. 
Us ne font rke que k cœur, 

( A part.) 

J'entends. Ces mots plaisans me présagent malheur. 
Encor , quels sont ces mots ? 

SOPHILETTE. 

Mais il dit qu^à mes charmes 

On doit d^abord rendre les armes 

Qu^ik ravissent par leur douceur. 

Et puis il dit que ma tiédeur 

Lui cause en secret des alarmes. 
Que sab-je , moi ? Tantôt il parle de laxiguenr^ 
De tendres sentimens , de transports ou d'ardeur, 

QuUl dit que ma présence inspire. 
Franchement , de ces mots je sais peu la valeur. 

DORIMENB. 

Ah I que j'y trouve de fadeur ! 

SOPBILETTS. 

Ils font en moi pourtant un effet que j'admire. 

Leur son me parait si flatteur, 
Que pour le mieux entendre à peine je respire. 
Ils me mettent res[)rit dans un certain ctat 
Dont j'aurais du regret que le réveil Tùtat j^ 
Tant je me plais à les entendre dire. 

nOEIMENE. 

Ils vous mettent respiit en feu , 
Et voilà ce qui fait que vous dormez si peu. 
Et vous ne respirez , me dites-vous , qu'à pcinç , 

Quand vous écoutez ses liiscouxA ? 
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SOPHILBTTC. 

Dul, mes toupin tremblans sont de plus longue haleine^ 
Comme si ce qu'il dit en retardait le cours. 

noRiMÈNE. 
fiom ! cela me fait peur. 

60PRI»tTE. 

Pourquoi doQC , Dorimène ? 

IK>RlMiNS. 

Je n'ose là-desstu dite mon «entîment > 
Car cela sent beaucoup Tenchantement. 

fiOPfilLETTE. 

Ah ! je m'en suis toujours doutée , 
Et de plus en plus je le crains. 

DORIMENE. 

91 a pauTre Soplûlette , hélas ! que je vous, plains I 

> SOPRIUïTTB. 

Vous me crojcz donc endiantée ? 

DORIMÈNS. 

Je crois du moins en Toir des indices certains. 

80PBILETTE. 

Uitdimés enchanteor ! Ciel ! qui Taurait pu croire ? 

Je n'ose presque le penser. 

Je crains encor de roffenser. 
Avec un dr â douK a-t-oa Tame â noire ? 

ooaiifiNE. 
A cet ab prévenant , insinuant , flatteur, 
BecarauMsscjç un enchanteur. 



IW^IB 



ai6 LA MAGIE DE L'AMOUR. 
\ow ignorez encore avec quel art les hommes 
Savent nous déguiser leurs chmineb penchtns. 

Surtout s^il en est de médians, . 

C'est dans le pays où nous sommes. 

50PH1LETTE. 

I 

Comment donc éviter de si mauvaises gens ? 

DOBIMBNB. 

Comme fit autrefois votre tante Candide. 

Son exemple est le meilleur guide 

Pour parer tous les accidens. 
Du temple de Diane elle fit son asile. 
Allez de votre cœur y recouvrer la paix. 
Il vous a garanti des pièges d'Heruiipliile , 
Il peut le faire cncor de ceux de Lhidimés. 

SOPHILKTTE. 

Pardon , ma clière Dorimène , 
Si j'ai marqué pour vous un peu nkoius d'amiuc. 

Je reconnais que je vous lais ^lilié. 
Votre avis chaiitable a soulagé ma peine. 

Je la sens moins de la moitié. 

Oui , j'en croirai voire sagCvSse , 
Je consacre aujourd'hui mes jours à la déesse. 
Ce n'est que sous ses lois cpi'on a de vrais plaisirs. 
J'ai senti de tout tems une pente secrète 

A vivre dans celte retraite , 
£t je suis résolue à suivre mes désirs. 

DOAIMÈNE. 

Gardez-vous que Candide ait la moindre pensée 
Qu'à prendre ce parti votre ame soit forcée , 
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Et ne parlez jamais de votre enchantement/ 

SOPHILETTE. 

C'est bien aiuâ mon sentinient.. 

DOKIMÈNE. 

Surtout cachez bien votre peine 
A ceox dont vous tenez k jour ; 
Pour Lhidimés ils auraient une haine 
Dont il se veligerait par ^pielqne mauvais topr* 

SOPHILEÏTE. 

C'est ce que j'ai le plus k craindre C ' * 

Mais je sais garder un secret; ^ 

Jamais de Lhidimés ils ne m'entendront pbdidre. 
Adieu. Je cours an temple , et vous quitte à regret. 
ITe m'abandonnez pas , ma bottiie et chère amie. 

Ce temple n'est pas loin d^ici. 
Venez-y quelquefois me tenir compagnie. 

Que par vous je sois éclairdé 
De ce que pensera sur ce diangcment-<i 
Le méchant Lhidimés 

OOBIMBNE. 

^ Ah ! grands Dieux ! le ToicL* 

Fuyons , rom cherche sans dioute , 
Je vois qu'U prend vers nons sa route. 

80PHIÛETTS. 

ciel l quel est mon embarras ? 
la frayeur me saisit , je ne puis faire ui^pas ; 
Cachons-nous , et souffirez que de loin je l'écoiite. 

SOBIMENE, 

Ecoutons, soh ; mus n'en approchez pas. 

F. Comédies en vt». 3. 19 
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SCÈNE III 

LUIDIMÈS, LES BERGÈRES cachées. 

LHIDIMES entre e» réyanU- 

Je rêve à mon bonlietir, il me parait qd mnge j 

Est'il des plaisirs plus parfaits 
Que les réflexions où mon esprit se plonge ? 
Le cœnr de Sophilctte a cessé d'être en paix , 
Ton art a réussi, trionipbe, Lhidimés ! 
Mes soins pour la charmer n'ont pas été firïToles. 

J*ai dit prés dVIle des paroles 

Qui produisent de bons effets; 

A me içràr elle est empressée , 
En me voyant elle est embarrassée ; 
Elle parle ok treoJ)lant , eUe a les yeux distraits. 
Une TÎvè rougeur an visage lui monte. 

Qu'avec plaisir j'y remarque sa honte ! 
D'un charme toat-puissant elle ressent les traits. 
Ton art a rénssi , triomphe , Lhidimés ! 
Qiioique son embarras soit déjà manifeste , 
Inespéré voir encor son cœur plus agité. 

Que bientôt de sa liberté 

Elle perde ce qoi loi reste. 
De cet heureux succès me serais-je flatté ! 
Mais il est tems de jouir de ma gloire. 

Allont la chercher en tous lieux , 
Et gofttous le plaisir de lire dans ses yeux 

Et sa défaite et ma victoire. 
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SCÈNE IV. 

SOPHILETTE, sortant du bob; LHIDIMÈS. 

SOPHK.STTE. 

AuxâTE. Écoute-moî , ftmcste Lhidimés. 

Apprends Ici que je te hais. 

Que tes paroles seront' vaincs 

Pour Pcffct que tu t'en promets. 
Cessé de triomplicr des manx qac tu me fais. 

Diane a pitié de mes peines. 
le t'en connais Fauteur, mes vœui sont satisfûts. 
Mais quand tu sais qu'ici la déesse préside , 

De quel front oses-tu , perfide î 
Y déclarer si haut tes criminels ^irojets ? 
Crains que du talisman de la sage Candide 

Tu ne ressentes les effets ; 
II détruira ton art', et mon cceut est en paix. 

LHIDIMES. 

Quel crime , ô ciel ! injuste Sopliilette ». 
A pu m^attirer ce courroux? 
Est-ce Fardciir la plus parfaite 
Dont on puisse bràkr pour vous? 
Dédarez-moi du moins la faute que j'ai faite y 
Je TOUS le demande à genoux» 

■'';.' • ■ ■ ■ 

SOPHILETTE. 

Qui? moi ! que je te la déclare.? , ^ 
Oses- lu liitn cucoi' felndi^: de rignorcir? " 
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Quand toi-mêtne en ce lieu , baibare , 
Sur tes mauvais desseins tu vient de m^édairer ? 

LHIDIMÈS. 

Quoi ! acrez-vous inexorable ? 

Par pitié , daignez m'éclaircir 
Le sens de ce discours , il est impénétrable ; 

Vous plaisez-vous à Tobscurcir ? 
Si quelqu'un près de vous a voulu me noiidr. 
Dites-moi clairement de quoi je suis coupable. 

Que du moins il me soit permis , ^ 

Quand on m^accuse à toit , de pouvoir me défendrez 

On me croirait , à vous entendre , 

Le plus grand de vos ennemis. 

Moi y de qui la plus chère envie ^ ^ 

Esl de vous consacrer ma vie , . 
Je cause vos chagrins ? Pouvez-vous le penser ? 

Qu^ellç me soit cent fois ravie 

Plutôt que de vous offenser. 

80PHILETTB , à part. 

Dieux ! se peut-il encor que sa plainte me touche ? 
A ne sort pas un seul mot de sa bouche 

Qui ne' me porte un coup mortel. 
Je sens à chaque instant que ma peine redouble. 

Je suis honteuse de mon trouble. 

(a L}ii4uncs.) 

Ëfoignez-vbus de moi , cruel , 
Je vous défends' à jamais ma présence. 

' LHIDIMÈ8. 

O ciel! ^prës cette défense 
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Pourrais- je encor conserver quelque c^oir? 
.» Âh ! finissons ma vie iDfortunée. 
3> Allons dans les AqI& du Pesée 
3» La délivrer da:fibagxin de me yoÎT» ... 

BOfvsMètrrE 

» Arrêtez , Lhidimes; et perdez ce^ emiè : 
» Quoique par. vous pessoié on tiitle sniy 
9 Si f avais camé votre mort , - 
» Je m^en repentirais Iç reste de ma vie.' 
» Votre afireiix déiespoir a calmé mon coorronx. 
» Vivez , berger, c^est moi qui vous Tordonne ; 
» Vivez , c^est k ce prix que mon cœur vous pardonnet 

1» Les déplaisirs qu il a reçus de vous. 
» Mais du moins rendez-moi le repos où j^aspire, 
» Adku. Que j^ de peiûe encore à le lui dire !. 

LBIDIMis. 

1» Non f )e ^vTÛ partout vos pas 
j» Vous me fujez en vun , cruelle. 

SCÈNE V. ^ 

DORlMÈNEy sortant du bob avec précipitation » 

LHIDIMÈS. 

DoauiàirB. 

Lbidimès , ne Tairêtez pas, 
Je sab tout , et je vais vous l'expliquer mieux qu'elle. 

LBIDIMÈS. 

Tirez-moi donc du désesp<Mr, 
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iDstruûezHBOÎ y ma chère Doriméiie. 
Qu^ai-je fait? Qu'ai-je dit ? Qui m'attire sa haine ? 

l)ORIMÈi?B. * 

Ea deux mots vous l'aller savoir ; ■ • 

EDc aime Candide sa tante , : 

Et croit que, pour vivre contente; '■ 

Elle doit Fimiter dans tout ce qu^Ue fait. ;: ^ 

Elle veut donc à son exemple 

Se consacrer, au mâne temple. . .; 
Ce fut ià de tout tems son |)his ardent souhait. 

' LHrniMis. 

Quoi l f 'enterrer vivante? Ab ! grands Dieux 1 quel dommage; 

t 

DORIMÈNE. 

C'est œ que craignent ses parens , 
Dont les désirs, du sien trés-diffîércns , 
Sont de lui procurer nn hcurrux mariage , 
Et depuis quelque tf ms lui parlant d'un époux. 
Sans lui nommer poiirla'nt'crliii qu'on lui destine. 
Voilà de son chagrin la première origine \ 

Elle apprend ni que c'est voua 
Qui voulez la priver d'un sort qu'elle croit doux. 
Vous venez assez haut d'y déclarer vous-même 

Que vous Taimez ; bien plus , qu'halle vous aime : 
Doutez-vous que son cœur ne soit très-irrilé 
Du dessein d'un amant si plein de vanité ? 

LUIDIMÈS. 

Enivré du bouhcur ou mon amc se noie , 
Je viens seul en ce bois pour m'en entretenir. 
L'amour heureux peut-il se contenir ? 
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Mba cœur en secret s'y déploie. ' 
Je conte mes ptaîsirs aux arbrec êi^ >foKâs. ' - 

Ces odnàéiis sourds etmuHi "- '•'*'■■ 

Iront-ils divnl|itier ma joiie?' 
Et pour me soulagcf ^d-^dt 'de mes seerets, ' 

Puit-je eii'ièfaoisir de pins discrets ? 
Je me crojrâis' èîkné f-sebn tonte apparence ,. 
J'avais du mQHi9.de Pctre im )Ouk cpielqae èspcmice. 

DoaiiiEirs. 

Ce ùaa. espoir xaas a tralû , 
Goérissez-Yous. de votre exreur extufime ^ 

Loin foe Sopbîlelle vous aime , 
Mon panyre Lhidimés , tous en êtes baï, 
liais je dis très-b«i|. ie le sépète encore. 

IrHIDIMBS. 

Ten sois hsiit', pasn» que je Fadone? 
Quelle injustice , ô ciel ! 

DOJIIMÊNE. 

Est-ce un si grand malheur? 
Mérite -t-clle votre ardeur? 
Que feriez-vous d'une innocente ? 

LniDIM£S. 

Elle n'est que timide , effet de sa pudeur, 

Et c'cdt par là qu'elle m'enchante. 
Oui, sa simplicité , sa bonté, sa douceur. 

M'étaient garans de mon bonheur. 
Je crojab voir en elle une flamme naissante; 
Qu'il est doux dé'jooir des prémices d'un cœur! 
Son ame neuve encore , exempte de.malice ^ 
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Des bergères du tenfi^ jigiiwe l^r^ifico. ; - : is 

Du c6té de TfHip^to itae-.lul^nwique lie&y . 

Je Tai bien reconnu ^i^s. y V^ :jf ui^eotcçâiBa. - ) 
Quel trésor que oeU|c,ianoçeiiGel;.:. y: .,; ^ 
Et quelle peureuse çoaTcnançe » , »;;r ,..; 

Pour former entre no^s le j^us parfaUJl^ea.! . ; . 

le lui donnais an cœur aussi nçii£quç,]iç sîen. 

Mai« qud es^donc cet furt qi^ëjnig ni'iayi^^. çnme,] 

Qui la fait a^eiupbrtef par des é^fats si grands ? 

09KIM£NS. -. .„ 

L^art de |séd4Îi:^Aet païens r ;. , .. 
D'attirer trop.bîea.leuf: estipuu:.; . ! 

flfe punissent les Diewt , si jus(pMS à ce jour 

Je leur ai dit un mot .dé mon amour. 
le voulais par mes soins mérites de Iih plaire » • 

Avant d'en parler à son père. 

n n'appartient qu'à des tjrans 
DjC contraindre le cœur d'une jeune bergère 

Par le pounnr de ses parens. 

Il faut que je me justifie 

pVn avoir jamais eu l'envie. 
Allons , poiur ni'opposer à son cruel dessein , 
Embrasser les genoux de Candide sa tante ; 

On , si je vob qu'elle y consente , 

Â SCS yeux me percer le sein. 

OORIMÈNE y le regardant aller. 

Bon y ils ont pris tous deux un dilTérent chcmia.' 
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SCÈNE VI. 

DOEIS, 1>0RIMÈN£. 

DOBIMÈNB. 

Ah ! te Toflà , comment? seraî$-tu déjà lasse 
De garder moa troupeau? 

OOBIS. 

Oh ! ne me gronde pas{ 
, Monamant; ToUlîgeantLycas» 

Étant dans la plaine à la citasse , 
S'est ofTertde garder tes mOutons en ma place. 

Moi , proBtant de son secours , 
Je siûs Ycnue entendre en secret vos discours. 

DOAIMÈNE. 

Tu sab donc k présent le sort de Sophilette. 

SÔRIS. 

Oui , je viens d'écouter très-attentiyemeAl. 

Par quel art tu t'en es délute , 

Pour t'emparer de son amant , 
Et j'en suis immobile encor d'étonnement. 

DOBIMÈNE. 

Que ?ois-tu donc là qui t'étonne? 

noms. 
Doriméne , tu n'ei pas bonne » 
SouflreuKm petit JMmlinent: * . 
A Lhidimés enle?er sa> maîtresse , 
C'est déjà lui fafta, mi loiez jnauvais loiff« 
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Soplillctte , d^ailleurs , pourra connaitre im jour 

Quel est le doui trait qui la blesse. 
Et quand tu lui fais prendre un parti sans retour, 

En Tobligeant à devenir prctn*89e , 
Ce trait va dans son cœur devenir un vautour 

Qui le décliurcra sans cesse. 

OORIMENE. 

Ail ! |)ardonnc Tcffet d'un violent amour. 
Je sens toute mon injustice 
Dans la peine que je lui fiûs ; 
Mais moi , si je perds Lliidimés , 
Je sens aussi qu^il faut que je périsse. 
Pour m? plaire , autrefois , je crus lui voir des soins. 
Cette favorable apparence 
Fit nailrc en moi de Tcspérance : 
Je me flattai de rengager du moins 
Par ma longoG persévérance ; 
L^amour, par cet es^ioir ^ugroeuté dans mon cœur, 
Est presque devenu fureur : 
C'est moi qui raimai la première. , 

Avant que Sopbilettc eût paru le toncber, 
Il occupa iBOQ ame tout entière. 
Puis-je à présent Tcn arracher ? 
L'amour de ma rivale , encor dans sa naissance , 

, S'éteiudra par la moindre absence. 
Le temple est à son goût urt séjour si diarmant. 

Elle s^y plait presque dés son eafance. 
Elle y peut oublier Lhidimés aisément. 

Ilom! ce n'est pas'te ^ne je pcoïc ; 
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Car un premier amour tienl long-tems dans le cœur. 
DO&IMÈNE , avec chaleur. 

Ne te prendrait-il point envie 
De la tirer de son erreur ? 
Écoute ) il y va de nvi vie. 

DOBIS. 

Dorifliène , tu me fais peur, 
Ne nous brouillons point , je te prie. 
Sophilette, dis-tu, se plaira toujours là? 
Quant à moi j'en serais ravie , 
Soit , mais par malheur la voilà. 

DORIMÊNE. 

Ah ! ah! que veut dire cela? 

SCÈNE VII. 

SOPHILETTE, BOKIMËNE, DORIS. 

SOPHILETTE. 

HtfLis ! ma chère Dorimcne , 
Vous me voyez au dernier désespoir. 

> I>OAIllilfE. 

Pourquoi , ma chéve enfant? quel malheur vans nracnel 

• SOPHILETTE. 

Ah! vouf TâDez trop tôt savoir. 
?lus d'asile pour moi , plus d'a|>pui , pins de tante. 
Je viens d'apprendre au sortir de ce bois 
Que déjà depuis plus d'un mois 
De son len^ elle était al^sente. 
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'^ DOHIMÈNE. 

Le savez-vous de bonne part ? 

SOPHILXTTE. 

Jugez-en. Je le sais d'un homme h son service» 
Qui dans un char Ta conduite à Larisse. 

BOBIBfiNX. 

Quel important besoin a causé son départ ? 

SOPHILETTE. 

La jeune princesse Ériphite , 

Enchantée aussi fort que moi , 
Au talisman de ma tante ayant foi , 
L^a fait venir de son temple à b ville. 
Le sort qu'avait jeté sur elle un enchanteur 

Était d'une terrible espèce. 
Un désbr de Thymen qui consumait son cœur, 

Et qu'elle cachait par pudeur, 

Pesait languir cette princesse. 
Ce mal que ses parens avaient ignoré tous , 
Elle l'a découvert en secret à ma tante , 
Qui de son talisman , en consultant son pouls, 

Touchant la pauvre languissante , 
Et lui fesant donner par le prince un époux , 
A fait cesser k charme qui l'enchante. 

DOBIMENE. 

Il n'est donc plus besoin qu^elle reste à la cour, 
Elle en va revenir. 

8OPHII1ETTE. 
Jusques k son retour, 
Dans mon dessein toujours constante , 
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J'allais au teniiple me cacher. 
L'cnchanteiit n'ose ra, disais-je , en approclier ; 
Mab en voyant de loin cette sainte retraite, 
Une crainte , une horrenr secrète , 
Â rentcrsé tout ^i'on coup ma raison, 
lion |)erfirle enchanteur, par son art détestaUe , 
M^a rendu ce lieu formidable ; 
J'ai cni m'alkr mettre en prison. 



DOBIMENE. 



Ah ! cîiel, quel diarme épouvantable ! 

SOPHILETTE 

Ds mes plabirs passés le souvenir; charmant... 

DORIMÈNE. 

Oh I je m^cn doute bien , voilà Fenchantement. 

SOPHILETTE. 

Qnoi! j'abandoonerab mes compagnes fidèles? 
£t je pourrais c^uitter ces plaisirs ravissans , 

Ces danses , ces jeux innoccns / 

Où je me mêlais avec elles ? 
Que de momens heureux )'ai passés dans ce bois 
Où je vis Lhidimés pour la première fois ! 

DORIMENE. 

Cessez de regretter cette joie insipide. 

Âh ! que Diane sous ses lois 
Vous fendt bien goûter un plaisir plus solide 

Prés de votre chère Candide ! 

I SOPHILETTE. 

Mais jusqu^à son retour, exposée au pouvoûr 
F. GoinMi«s,«i vtra. 3* ^^ 
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Da persécuteur qui m^euchaïUe , 
Il me fera périr pendant <j[u'elle e$( absente. 

OOftIMÈNE. 

Vous péririez sans doute en voulant le revoir ^ 
Mais vous n'avez qu'à ne le pas voubir. 

SOPRILETTE. 

A ne le pas vouloir ? et c'est ce qui m'afiTige , 
Je le veux toujours malgré moi. 

OOBIMBNS. 

Ah ! le cruel! fujez , )e Taperçoi. 

80PHILETTS. 

Fuir Lhidimés ! fiélas ! le puis- je ^ 
Quand à demeurer il m'oblige ? 

DOaiMENE. 

Eh! de grâce, Dons , emmène-la che2: toi. 

SCÈNE VIIL 

LHIDIMÈS, DORIMËNE. 

LHIDIMES , avec ardeur* 

SoPHiLETTE est icî , jc l'y sais revenue! ; 
Avec vous en ce lieu mes yeux l'ont ai>erçuc. 
Un amant reconnaît sa maîtresse de loio. 
Ne me la cachez point , cruelle Dorimène. 

DORIMÊNE. 

Mon pauvre Lbîdimés , qu'à suivre une inhumaine 
Vous perde; de pas et de soin I 
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Vous voyant d^aussi loin elle s''est mise en fuite , 

£t jamais ne courut si fort , 

Tant elle craignait YOtre abord. 
Eli ! croyez-moi , cessez une ?aiiie poursuite , 
Et laissez à jamais Pingrate dans son tort. 

LHIDIMBS. 

Non» non ; pour m'arréter je connais TOtre adresse. 

Les momens me sont précieux. 
Elle est dans ce cuiton , j^en dois croire mes yeux. 

nORIMÈNE. 

Votre défiance me blesse. 
Vous avez très-grand tort de soupçonner ma foi. 

Eh ! qui dans ces lieux plus que moi 

A votre repos s^ntéresse ? 
Je vais vous renseigner, croyez-en ma promesse , 
Je veux vous épargner un embairas nouveau. 

LBIDIMÈS. 

Cherchons^ cbez Doris , sans doute elle y doit êtve ; 
Car de loin avec vous j'ai cru la reconnaître. 

DOKIMÈNE. 

Non , vous dîs-je , elle a pris le bhemin du hameau. 

LHIDIMES; 

Vous me trompez, la chose est claire. 
Du temple j^ai coiuru la chercher chez son père , 
]^cu reviens, je Paurais rencontrée en chemin. 

OORIMÈNE. 

(Jnaud je dis du liameau , vous parlé-je du nôtre? 
Non , elle a couru dans un autre 
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Qui de ce bois est plus voisin. 

Dans un instant je vous y mène ; 

Mais du moins reprenez haleine , 
Et raisonnons entre nous un moment.' 
Çà, Llûdimès , il faut tous parler franchement : 
Voulez-vous vous tirer des fers d'une înh^m^y î n^ 

Qui vous méprise , qui yous hait ? 

Il n'est pour cela qu'un secret , 

C^est de former une autre chaîne , 
Et de fuir à jamais un si farouche objet. 

Je sais une jeune bergère , 
En qui , quand on n'est pas comme vous entêté. 
On peut trouver presque autant de beauté 

Qu'en celle qui vous désespère. 
Peut-être plus d'esprit, plus de vivacité ; 

Ce qui vaut seul , en vérité , 

Que votre cœur la lui préfère. 

Je vous parle en vain, Lhîdimès , 
Ou mes conseils vous déplaisent sans doute. 

LBIDIMÈS , nëgligemmont. 

Pardonnez-moi, je les écoute. 

DORIMiNE. 

Répondez donc h mes souhaits , 
Dcmandez^moi du moins quelle est cette bergère 

Qui mériterait de vous pladre ; 
Faites un peu d'effort pour vous l'imaginer. 
Eh quoi ! de cet effort votre aroe est aknnée ? 

Que la mienne serait charmée 

Si vous vouliez la deviner ! 

Mais non, votre bouche est muette^ 
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Que ce silence est inbumain ! 

LBIDIMÈS. 

Alkms où TOUS devez me montrer Sophiletle « 
Je poufraî deyiner la bei^ére en chemin. 

DOBIMiNB. 

Votre impatiènoe est Cruelle. 
Vous ne cherchez qu'à fuir qin peut tous soulager. 
Dans un moment je vous rends auprès décile. 
Encolte un mot, écoulez-moi , berger : 
Sans esprit oq n^est jamais beye. 
Lui seul donne de la beauté , 
Ct dans un coeur entretient ou n^pefle 
L'amour qui s'en est écarté. 
Or, votre Sophilette, entre nous, en a^-dle? 
D en ùut , liiidmifis , san) quoi Tamour languit. 

Et souvent s'éteint dans une ame.' 
Quand entre deux anugu son feu se refroidit , 
Qu'un aimable entretien réveille bien leur flanmie ! 
Avec une innocente on s'est bient5t tout dît. 
Encore un coup , vous ne m'écontez guère. 

LHIDIMBS* 

C'est que je devinais tout bas votre beq;ere ,* 
Von4 entendant parler d'esprit , 
Car eOe çn A^beauooup sans contredit, 
Et tant , <pi'avec bien moins on peut encor me plaire. 
Je lui sais comme il vous, de plus, de très-beaux yeuxj 
Vn air souvent très-vif, mais toujours gracieux; 
Un port noble et léger, luie taille parfaite ; 
Enfin pour plaire elle a tout ce que je souhaite ; 

ao» 
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Je ne puis m^empédi^r déjà de rcftimer; 
Qu^elle me fasse voir au plus tôt Sophilette ^ 
aie ToUà tout prêt à Taimer. 

COBIMÈNE. 

Tentends là quelques roots dont ^e suis satisfaite. 
Poursuivez , vous devinez bien. 

LHIDIMfiS. 

Oui , mais partm , sinon je ne devine rien. 

" SCÈNE IX. 

SOPHILETTE, «oole , portant tes regards d» tou« 
côtes avec iiu|uiétud«.i 

DoBiMisNX et lui , ce me semble , 
En ce lieu même étaient ensemble. 

( Haassant m icoix.) 
Lhidimés , paraissez. H est sourd a ma voix. 
Du verger de Doris je me suis échappée , 

Croyant le trouver dans ce bois ; 

Mais mon espérance est trompée ; 

Mes pas , mes cris. sont superflus. 

Il fiiit , il ne me cherche plus. 
Tcspérais par mes pleiurs fléchir ici son «ne » 
Lui rappelant pour moi sa première amitié , 
Et tombant à ses pieds , exciter sa pitié 

A calmer Pardcur qui m^enflamme. 
Non , il n^a pas le cœur assez dur, assez noir. 
Pour se défendre encor contre mon désca[)oir. 
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SCÈNE X. 

DORIS accourant, SOPHILETTE. 

DORIS. 

Je vous cherche partout ; qui peut iloDC , Sophilette , 
Avoir causé votre fuite secrète ? 
Pounjuoi de cliez nous vous sauver "^ 
T<'nez-moi compte de mon zèle , 
Je vans apporte une grande nouvelle : 
Citndide en ce mooieot cliez nous vient d^amverif 

SOPHILETTE. 

Quoi ! ma tante chez vous ? 

DORIS, 

Votre tante elle-même. 1 î 

SOPHILETTE. 

Doîs-je vous croire ? 

DOJIIS. 

Oui , sll vous plait. 
A vous tromper ai-je c|uelc|oe intérêt ? 

SOPHILETTE. 

Mais n^est-ce point un stratagème 
Pour m^empecher de chercher Lhidimes? 

DORIS. 

Vous en doutez cncor? Pour vous en rendre sûre» 

SophileUe , je vous k jure 
pur la divinité de Pauguile Paies. 
J^h bien! m'en groyez-TOos? 
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80PBILSTTB. 

Candide est arrivée ! < 
C^en est £iit , sa nièce est sauvée , 
Je ne crains plus renckantement. 
(âi ! ma chère Doris , courons , que je Tembrasse* 

noazs. 
le cours depuis bng-tems , permettez-moi , de grâce » . 
De reprendre haleine im moment. ' 

SOPHZLETTE. 

Mais Candide diez vous? dites-moi donc comment. 

noBis. 

La princesse guérie , au temple on la renvoie? 

Toute la cour, au comble de la joie , 
L^a chargée i Fenvi des plus riches présens , 
Qu^eBe vient partager entre ses bons parens. 
En arrivant , elle s'est informée . 
De rétat de votre santé. 
En détail j'ai tout raconté ; 
Mais mon récit Ta beaucoup alarmée , 
Me marquant aussitôt grand désir de vous voir. 

SOPniLETTB. 

En détail , dites^vons ? je suis au désespoir, 
EUe sait donc ma maladie ? 

DORIS. 

Si Ton ne la lui £iit savoir 
Le moyen quVUe y remédie ! 
EUc est le scid secours que vous puissiez avoir. 



I 
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SOPUILETTE. 

Ail ! Doris , je prévob ma prison éternelle. 
Un froid sabô^sement vient me glacer le caetir. 

Dn ten^le la secrète luHrreiir 

En cet instant s^j renouvelle. 
Candide va d^ici m'y conduire avec eOcy 

Et m'y conduire pour jamais. 
Je ne te verrai plus , malheureux Lhidimés 

D0U9« 

Quoi ! vous le regrettez encore ? 

SO^HILETTE. 

£b ! sûis-je mattrcsse de moi I 

Malgré Tennui qui me dévore , 

Je sens , sitôt qiie je le voi , 

D'^agréables désirs éclore. 
Ce que je veux , moi-même je Tignore. 
Je souhaite k la fois et crains ma guérison. 
Ah ! ma chère Doris , j'ai perdu la raison. 

DOBIS, 

•Il est donc tems de vous la rendre. 
Sachez que Lhidimés n'est point un enchanteur ; 

Candide vient de nous apprendre 
Qu'il est tout an contraire un très-sage pasteur. 

Qui craint les Dieux , aime l'honneur. 

Elle doit même vous défendre 
De le traiter avec trop de rigueur 
Si bien qu'à posséder désormais votre cceur 

Je le vob en droit de prétendre 
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SOPHILETTX. 

LbiJimès D^est point enchanteur ? 
Et je dois le traiter avec moins de rigueur? 

Ah ! grands Dieux î que vien»^ d^entenditl 
Oui ) rappt^lons pour lui toute mon amitié. 

C'est bien ce que je me propose. 

DORIS. 

Ce n^est pas assez de moitié ; 
Il faut Taimer d'amour, c'est moi qui vous llmpose.' 

SOPHILETTE. 

D'amour ou d'amitié , n'est-ce pas même chose ? 

DOAIS. 

A votre âge pent-on confondre encor cela ? 
Quelle simplicité ! quelle extrême ignorance ! 
Là , l:i , vous en saurez bientôt la difiercnce , 
Lhidimés vous l'expliquera. 

SOPHILETTK. 

Rtrviens , mon cher bciger, apaise ta colère. 

Oahlie à jamais le passé. 
Hélas ! osera-t-il retourner chez mon père ? 

Je l'ai tantôt trop offensé , 

Ce souvenir me désespère. 

LORIS. 

Consolez-vous , je l'aperçois. 
Je dob vous quitter, ce me semble : 
Pour vous raccoounoder ensemble 
Vous n'avez pas besoin de moi. 
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SCÈINE XI. 

SOPHILETTE, honteuse; LHIDIMES, 

timide. 

LHIDIMES. 

Je tremble , divine berbère. 
Ptii^je encore a|)t»rocber de tous ? 

SOPHILSTTE. 

Oïd , Lhidimés. 

LHIDIMES. 

Jq crains de vous déplaire. 

SOPSILETTE. 

J'*oublie aisrément; mon courroux. 

LHIDIMES. 

Vous m^aves fait la sévéte défense 
De m^oflfri r jamais à vos jeux ; 
le pardonnervjz-vons ma désobéissance? 

SOPHILETTJB. 

Oui , Lhidimél. 

/ LHII^IMKS. 

^ J'«a rends grâces aux Dieux ^ 

'ai pensé cpi^y venir pronver mon inùdcèncé 
N^éCait paS'Vons faire -une offense. 

SOPHILSTXE. 

oint du tfNit. 

Après quoi j*abandonnc ces lieux 



• • - • I 
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Pour vous y délivrer d^uD objet odieux. 

SOPHILETTB. 

Mais... yotts ne me Tctcs pins guère. 

LHIDIMES. ' 

Pourriez-Yous m^ voir sans colère , 
Et m^ souffirir de loin adorer vos appas ? 

30PHILETTE. 

Mais... déjà je vous vois , et je ne vous fiiis pas. 

LHinkMÈS. 

Ah ! qu'entends- je ! le ciel me serait-fl piropice ? 
Sopbllette, parlez. 

50PBILBTTK.' 

Mais... je n'ose. | 

LHIDIMÀS. 

Efail pourquoi ? 

SOPHILSTTX. 

Je vous ai £itt une injustice. 

LHIDIMcis. 

Ah ! divine bergère » une injustice ? A moi ? 
Eh ! sur quoi m'en pouvez-yous £aixt ? 
Suisse digue de vos attraits ? 

80PBILXTTX. 

J'ai mëfilé votre colère, 
Je m'en repens... j'en rougis... et me tais. 

LBIDIMÀS. 

Ah ! pariez , il y va du repos de ma vie « ' 
De grâce , expliquez-moi cet heureux repe^ntir. 
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SOPHILETTE. 

Ce c[iie depuis long-kems vous me faites sea\if, 
Je le croyais... 

LBiDIMis. 

Eh! quoi? 

'JOPHI&ETTX. 

L'effet de la magie. 

&BIDIMÈ8. 

Msàs comment ? 

SOPniLBTTE. 1 

Pnis-je mieux expliquer moa exreor ? 
Je TOUS aojaisi tous dis-je... 

LRIDIMÈS. 

Etibien! 

80PHILETTS. 

Un encbanteur. 

LBIDIMàs. 

Âh ! que mon ame en est raiie , 
.Et que ce mot (latte mon cœur ! 
Mais encor sur quoi » je yous prie , 
Fondiez-ipous ma sorcellerie ? 

SOPHILXTTX. 

Sur ce que y depuis qn*en ce bois 
Je TOUS ai yu pour la premi^ fois » 

Mon ame est sans cesse agitée 
De troubles , de chagrins et de soupçons jaloot » 
£t que des maux dont eDc est tourmentée 

Je ne puis accuser que vmu. 
F. Comédies en ttrt. 3. ■ • . 91 
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LBrftlMKS. 

Aeconnaissez rnfifi ma peine dans la TÔtre , 
Vous êtes enchantée , et vous en jugci bien. 
C'est da mrmc magicien 
Que nous sentons le pouvoir Tun et Tautre ; 
C'est l'atnour qui nous a charrues , 
Je TOUS adore , et vous m'aimez. 

SOPniLETTE. 

Est-ce ainsi qu'on est quand on aime ? 
Achevez de bannir mon ignorance extrême. 

D'où vient qu'en aimant mes parens 

Tai des mouvemens différens ? 

Et qu'eux-mêmes dans leur tendresse 

N'éprouvent jamais de tristesse , 
Et paraissent toujours tranquilles et contens? 

LBIDIMES. 

Cest qne pour enx ce que ressent votre ame 

Ne passe point jnsqu'à vos sens ; 
Et qne pour moi votre naissante flamme 
Inspire des désirs pins vifs et plus pressans. 
C'est que de leur ardeur, qu'ils savent mutaeOe , 

Ils s'entretiennent nuit et jour^ 
Et qne par là sans cesse elle se renouvelle. 

Voilà ce que c'est que l'amour. 
favorable Dieu l je commence à connaître 

De quelle ame tu me rends maître. 
Un torrent de plai^ vient d'inonder mon coeur f 

Cette heureuse et rare innocence 

Est une juste récompense 

De ma pure et sincère anieur. 
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Puis-je suffire à mon bonheur l 

SOPHILETTE. 

Dans cet instant mon esprit s^oavre. 
Je connais » et je sens ce <{ue c^est qite Tamour. 
Jusqu^an fond cie mon cœur il a porté le joor. 
Que de plaisirs ! qae de biens fj découvre ! 
Expliquons-nous ses effets tour à tour. 
Heureux moment où je connais que j^alme ! 
Et , ce qui met le comUe à mon bonheur extrême , 
Que je n^aime pas sans retour. 

LHIDIMES. 

Quoi ! vous m^aîmez enBn , ma chérc Sopliilette ? 

SOPBILETTE. 

Eu doutez-vous encor, mon aimable enchanteur? 

LHIDIMES. 

Dites-mol donc ce mot si doux et si flatteur. 

Qu'un je vous aime , hélas ! cliarmerait ma tendresse ! 

Vous ne l'avez pas encor dit. 
Pardonnez ce reproche h ma délicatesse. 

SOPniLSTTE. 

Quand je vous ai fait le récit 
De cette espèce de délire , 
De ce troulde du coeur qu'^ignorait mon esprit , 
Trop neuf encor dans Tamoareux empûre, 
JN'était-ce pas assez le dire ? 

LHIDIBIÈS. 

. Non » Il vous ne le prononcez , 
Ce mot , le seul garant de mon bonheur extrême » 
Ce ne sera jamais assez • 
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SOFHILETTE. 

Oui , je VOUS aime , je vous aime. 
Ah ! puissiez-^vous m'aimer de même ! 
Eh biexr ! de mon amour êtes- vous phis certain ? 

Z<HIDIM£S. 

Souffrez donc„ pour le sceau d'une cternene flamme ; 
Que rheureux Lhidimcs sur votre belle main 
Puisse épancher toute son arae. 

SOPHILETTS. 

Pour augmenter encor » si je puis , vofre ardrtir. 
Je vous donne à la fois et ma main et mon cœur. 

SCÈNE XII. 

DORIS, SOPHILETTE, LHIDIMÈS. 

SOPHILETTE t courant embrasser Doris. 

Ah ! ma chère Doris, que moname est changée ! 
Je ne veux plus guérir de mon enchantement. 

DOEIS. 

Je vous en &îs mon com|)Ument. 
Mab apprenez , de plus , que vous êtes vengée. 

SOPHILETTE. 

Qui, moi vengée ? Ah ! ciel ! de qui donc ? Et comment? 

noAi!». 

De la perfide Doriméoe , 
Qui voulait aujourd'hui vous ravir votre amant } 
Et qni vient de souffrir la peine 
D'entendre ici secrètement 
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Tout votre raccommodement. 

LHIDllMES. 

Comment le savez-Tons ? 

» • - • * , 

Je viens de Vy snlprendre 
Vons écontant , et vous dUez entendre 

Ueffet qu'a produit dans son cœur 

L» fin d*un entretien si tendre. 
Par cet heureux moment qui vous a réunis 
Voyant tous ses desseins avortés et punis : 
Amour, cruel amour. Dieu plein de barbarie , 

( S'est-elle ëarîée. en fîiiie ) , 

De mon cœur ['armche tes traits , 
Et renonce à tes feux comme à la berg.erîe. 

£t vous , Déesse des forêts » 
' Â mes pleurs soyez attendrie , 
Guémez-mpî des maux que me £ût Uiidimèsi 

Dans votir^ saint temple à januûa 

Je vais voos consacrer ma vie. 

Et zeste , la voilà partie. 

i 

SOPBILETT^. 

Ah ! fai pitié de sa. douleur. 
Et malgré cette perfidie , 
Puisqu'elle s'en est repentie, 
J'engagerai Candide à consoler son cœur.' 

noms» 
Votre famille , satisfaite 
De savoir de vos cœurs l'union n parfaite',^ 
En vient ici senei les nœuds. 
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Tout le hameau, charme comme elle 
Eu appreuaut l'agréable nouvelle 

De volrc eDchaotemeut heureux , 

Par des cbaosons et par âes jeux , 
Pour vous el Uiiuitnès vient témoigner son zèle. 

SCÈNE XIII. 

LES PBÉcÉDiws, excepté DORIMÈNE. 

( Les [^rcQS de Sophilette , suivis de tous les W^tans 
de son hameau, 6jpi le divertissement.) 

SOPHIIiETTE cUa^e feule les paroles euivaotos. 

DÉESSE de la nuit , favorable aux amans , 
Hécate , qui régoez sur les enchanlemeos , 
L'aimable Endjmion vous eodianla TOBS-méme. 

Lhidimés est-îl moins charmait ? 
C'est par tous que f ai su qu'il n'aimait tmdrenieBl , 

C'est vous qui vouWz que je l'aima. 
(Oo daiue.) 

VAUDEVILLE, 

UN BERGER. 

L'aroonr est des enchantenra 

Le plus redoutable , 
Le pidge qu'il tend aux csora 
Esl inévitable. 
' Dit cliarme de deux beaux jeox , 
La force infinie 
A fournis jusoues aux Dieax ; 
Tout c^de à lew nia^iiî. 
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tlNE BERCillE. 

tTn berger jeune et bien fait ) 

Amusant et tendre , 
Au bonheur le plus parfait 

Peut un |our s'attendre. 
L'art du plus grand eadianteur 

De la Thessalie , 
Pour charmer un jeune coeur, 
Ne Tant pas sa magie. 

UN BEliGEJt. 

A la yiUe , pour charmer, 

L'art est nécessaire. 
Ici pour se faire aimer 

C'est assea.de plaire. 
Sans trop de rafitneroent , 

Quaad on est jolie , 
Aimer bien fidèlement , 
C'est la bonne magie. 

UNS BERGiRB. 

Un trop langoureux amant 

Ne me touche guère. 
Ce n'«st CJI10 par l'enjoûment 

Que Ton sait me plaire* 
Le ton plaintif ou grondeur . . 

De la jalousie 
Me fait presque autaQl de p«ur 
Que la noire magie- 

UN BSIGBA. 

On soupçonne nos paateora 

De sorcellerie} 
Mais ils ne sont encltanteurt 

Qu'en galanterie : 
SaToir saisir le moment 

Où l'ame attendrie 
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Vie combat que faiblement , 
G est toute leur magie. 

ONE BE&GÈRE pradc. 

U est pour charmep un cœur 

Plus d'un sortilège ; 
Un fin debors de pudeur 

Est souvent un piégfi. 
Pousser de tendres soupirs 

Avec modestie , 
Pour irriter les dësirs , 
C'est la fine magie. 

VirS BERGÈHX coquette. 

Un air tenture et gracieux 

Enchante et désarme. 
Quelques doux signes des yeux 

Redoublent le charme. 
ATee cet air promettant 

Qui flatte et convie , 
Vt rien accorder poortapt , 
Cest la sûre magie. 

DS&NISR COUPLET. 

Toici l'instant où l'Auteur 

Attend sa sentence. 
n sent palpiter son coeur. 

Sa fièvre commence. 
IHaire à quelques-uns de yoos 

Borne son envie ; 
Car vous satisÊûre tous , 
Le pent^n sans magie ? 

FIN DB LA MAOIB 01 L^AMOUB. 
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l'auteur avait texxàîné sa piéte avec ta scène de la 
Tante , que Ton a retranchée tout entière. Après 
ces quatre yers de la neuvième scène j commençaît 
la scène de la Tante : 

DORIS-} à Sophiletle» 

Consolez-Yous , je yob votre sage Prêtresse 

Qui vient \if^ vous secourir, ^ 

Et votre mal n^est pas de si maligne espèce 
Qu'elle ne puisse le \guérir. 

SCÈNE X. 

CAWDIDJB, SOPHILETTE, DORK. 

CàMDTDE. 

Venez , embrassez-moi , ma chère Sophilette. 

SOPHII.ETTB. 

Que je sens de plaisir, ma tante , à vous revoir ! 
Vous voilà , grâce aux Dieux , d^ine santé parfaite. 

CANDIDE. 

Ma nièce , je vous la souhaite \ 
Vous en avez besoin , je viens de le savoirs 

L'aîmable Doris elle-même 
Sur votre enchantement m'a déjà tout appris"» 
Dont mon esprit d'abord est resté très-surpris : 

J'en sens une douleur extrême. 
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SOPRILETTE. 

Ah ! ciel ! yotie douleur augmente mon eflProî. 

Ma cbére lante, ayez pitié de moi. 
Ma çuérîson vous est facile ; 
Vos boQtês autrefois ont conservé mes jours 

En me tirant des pièges d^Hermiphile , 
Ke me refusez pas aujourd'hui du secours. 

CANDIDE. 

II faut donc qtie d'abord votre bouche mVxpose 

Comment vous a prb votre mal. 
Poris pourrait avoir viiblié quelque chose , 

Et peut-être le principal. 

Où le st'Dtcz-vous ? dan!$ la tcte ? 

SOPHILETTE. 

Non , ma tante , c'est dans le cœur ; 

Py sens une douce chaleur, ^ 

Un battement fort vif, qui jamais ne s'arrête 
Tant que je suis devant mou enchanteur. 

Pendant son absence » à toute heure 

Je suis mal contente de moi. 
Je révç , je soupire , et quclquefuis je pleure , 

Et ne puis deviner pourquoi. 

CANDIDE. 

Ç?tsX Lhidimès , dit-on , qui vous enchante? 

En bien ! il faut désormais Téviter 
Venez vivre avec votre tante. 
Dans le temple il n'est rien pour vous à redouter. 
Vous vouKez autrefois y passer voire vie , 
Votre indioadon semblait vous y porter. 
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SOPniLETTE. 

Hélas ! que ne Tai-je suivie ! 
Jugez de quelle force il a pu m\ ncliaDter, 

Par lui j^en ai perdu Tenyie. 
Votre temple à présent est pour moi sans appas. 
Ty courais , il m^a fût revenir sur mes pas. 

CANDIDE. 

Oh ! oh ! Tenchantement est d'une force extrême , 
Et mon taCsman seul pourra vous sccouiir ^ 
Failes-Ie-lui toucher, ii le £èra mourir. 

SOPHILETTE. 

Ah! j'aime mieux cent fois ne plus vivre moi-même^' 
Non , je n'ai pas le cœur de le faire périr. 
Mais , Diane à vos vœux toujours si favorable , 
Re voudrait-elle potivt plutôt le convertir ? 

L'inspirer ? Lui faire sentir, 

En quittant son art détestable , 

Combien il deviendrait aimable ? 
Ah ! pour pcii qu'à ses yeiix eût paru Lliidimés , 

EDe exaucerait vos souhaits. 

CANDIDE. 

N'aurait-il point trouvé le secret de vous plaire ? 

SOPHILETTE. 

n est vrai qu'autrefois je l'aimais comme un (rére ; 
Vais à présent , ma tante , ah ! combien \t le hais l 

CANDIDE. 

Vous ne le haïrez pliis giièi-e. 
Vous allez de Diane éprouver les bienfaits 
Écoutez ce qulcî m'inspire la Déesse. 



T 



aSa *" LA MAGIE DE L'AMOUR. 

Elle a TU Lhidîmés , vos vœux sont exaucés. 

Par la bouche de sa prêtresse , 
Apprenez qu^il n^est pas tel que vous le pensez. 

Cessez désormais de le craindre. 
' n ne fut jamais enchanteur. 

n craint les Dieux , aime [donneur | 

On n^a vu personne s^en plaindre , ' 

Traitez-le désormais avec plus de douceur. 

H honore la bergerie. 
Je TUS sur votre mal consulter vos parens y 
Qui de sa probité vous seront les garans; 
Affieq. Restez îd , vous y serez guérie. 

SCÈNE XI. 

SOPHILETTE, DORIS. 

SOPHILSTTE. 

Lhidimès n'*est point enchanteur , 
Et je doif k traiter avec plus de douceur ! 
Ahî Doris , que c'est bien ce que je me propose ! 
Oui y rappelons pour lui toute notre amitié. 

DORlS. 

Ce n'est pas assez de moitié , 
n faut l'aimer d'amour, c'est moi qui vous Timpose. 

SOPHILETTE. 

D'amour on d'amitié , n'est-ce pas même chose? 

DORI9. . . 

A Yotrt âge pent-on confondre eneor ceta ? 
Quelle simplicité! Quelle extrême ignorance ! 
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Là» là , vons en saurez bientôt Li différence, 
Lhidimcs vous Texpliquera. 

SOPHII.£TTÉ. 

Beviens, mon cher berger, apiûse ià colère f 

Oublie k jamais le passé. 
Hélas! oser»4-n retourner chez màn père? 
^ Je Tai tantôt trop offensé , 

Ce souvenir me désespère* 

DORIS(. 

Coosolei-vous 9 je Taperçoi. 
Je dois vous quitter , ce me sembl6« 
Pour TOUS raccommoder ensemble 
Vous n''avez pas besoin de moi* 

SOPHILETTE. 

JL revient a grands pas ; il est (aché ; je tremble. 

noms. 
Si vions en avez encor peur, 
Cachez- vous, écoutez ce qu^il a daUs le coenr* 

SCÈNE XIÎ. 

LHIDIMÈS , SOPHILETTE, cathéc. 

L^iNSûppoRTABtE DOrimène 
M^a fait faire une course vaine f 
Je m'en suis d'abord défié f 
Taurais trouvé sans doute eo ces lieux SophUette , 
F. Gomiîdies en Ters. 3« ^^ 
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Je me serais justifié. 
Ah ! malbenreux ! quelle faate ai-je faite ! 

Finis la rigueur de mon sort , 
iUnoiir» Êûa-moi trouver ma bei^e, ou la mort. 
D'un doux pressenliment je me sens Tame émue ; 
L'Amour, plus favorable, entendrait-il ma voix? 

SophHette s'offre à ma vue ! 

Ahl dieu charmant, je te la dois. 

( Ici ett la wëA« de leur raccommodemeat , à la lia duquel 
Dorinène arrive et les écoute quelque tems en «ecret , «t 
fioit par Uke imprécation qui met bien du jeo dans ^ 
, aeèae.) '■ 

SCÈNE XIII 

DORIMÊNE. SOPflILETTE, LHIDIMÈS. 

SOPRILCTTE , courant embrasser Dorimine. 
Qui tu viens à propos , ma chère Bortmène ; 
Sois témoin du booheur de deux parfaits amans. 

( Dorimène la repousse.) 
Pourquoi te dérober à mes embrassemens T 

b'OKIMÉNX , en fureur. 

Évite mon courroux , di^oe objet de ma haine f 

Et toi, qui me devais ton cœur, 
Tremble , auel , crains ma juste fureur. , 

Berger sans goût , qui me préfères 

La plus sotte de nos bergères, 
As-tu cru m'offenaer, barbare , inipiinémcnt ? 

Après un si sanglant outrage 
Livnms toute mon «ne au transport de la rage. 



ANCIEN DÉNOUMENT. aSS 

rcrfiile , je saurai me venger pleinement ; 
Oui , je vaij (Uns ton cœur éteindre ta tendresse f 

Des esprits y troubler le cours^ 
ï^ «Tua art tout-puissant crapnmtaot le seoottri , 
Oppoacr ta obstacle à Tardeui* qui te presse ; 

ËmpoîsoiiDcr en secret tes amours ; 
Enfin, pour mieux troubler le repos de tes jours ^ 
Du mépris de mes feux anlente vengeresse, 
Par Hécate !• [e vais ioe iiiire enchanteresse. 

SCÈNE XIV. 

SOPHILETTE, m}DIMËS. 

LD1DIM£S« 

Ne tous abnnez point de son emportement ^ 
Le talisman de la sage Candide 

La fait trembler en ce moment. / 

SOPBILETTE. 

CL I i'ai cessé d^étre timide , 

Le courage augmente en aimant \ 
Et Ton se sent bien foite auprès de son amant. 

Je rajierroi , ma sage tante. 
FUe ra^avait promis ici ma guérison ; 
Hab jamab de mon mal je ne fus si contente/ 

EUe y Tiendrait hors de saison* 



^FWi 
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SCÈNE XV. 

CANDIDE, SOPHILETTE, LHIDIMÈS, 
DOR IS , les Pareils de So|)hUette et les halMtâo» 
de son liAineau, 

CANDIDE, 

CRiiGifX^: oioms votre maladie , 
M 4 nièce , vos parens viennent vous secourir. 

SOPBIIiBTTE, 

Ma tante , je les remercie , 
Car , bien loin d'en vouloir guérir, 
Je veuiL la conserver le veste de ma vie. 

CANDIDE. 

Vous ferez bien , j'en suis ravie { 
Pe pareils enchanteurs ne font jamab mourir. 
Notre famille satbfaile , etc. 

^ L« roittt comme ci-devant. ) 
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B>epvéseatée, pour la première fois, «aThéâtre-Françaîs,' 
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NOTICE 
SUR DELAUNAY. 



ToTJT co que Ton sait de Delaunay , c'est qu'il 
naquit en lOgS, et mourut en 1751, après 
HToir été secrétaire des commandefncns de 
M. le prince de Vendôme, grand-prieur , -em- 
ploi qu*avait occupé Palaprat ayant lut. 

Il débuta dans la carrière drama^tique par^ 
une petite pièce intitulée 4a F^ri/^ fabiUUtey 
qui fut jouée aux Italiens en i^Si, et qui y 
obtint du succès. Onlui a^nbue^-CDn'/'/ai^- 
^anf , joué en 17349 et que nous avons inséré 
dans ia Suite du Répertoire sous le nom de 
Pont-de-Veyle , dont il n'est peut-être pas. 
£n tous cas , nous sommes bren aises de pou- 
Toir dédommager Delaunaj de ce préjudice , 
si vraiment il est réel , en insérant ici le Pa-- 
resseux^ jolie comédie , qui manque d'action » 
il est vrai , mais où Ton trouve beaucoup de 
comique, d'agrément et de naturel dans le 
style , joint à une diolion très-pure. Chaque 
persomiage y parie d*après son caractère y 
talent qji n'est yas commun à présent^ et l'oo* 
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croît entendre jusqu'au ton que prendrait le 
(lai-esseux pour débiter son rôle. C'est sans 
. doute uu défaut que Fauteur lui fasse épouser 
sa maîtresse ; le dénoQmeut serait plus ana-* 
logue au caractère du personnage j qui est 
peut-être plus théâtral que Ton ne pense, 
Collin d'Harleville aurait pu le traiter avec 
auccèa. Espérons que quelque comique dis^ 
tingué profitera du travail de Delaunay pour 
en faire UQe pièce susceptible d'être vue sou-- 
vçnt 

La pièce n'eut que quatre représentations 
dans Torigine; mais elle fut achetée ayec 
empressement» et lue ayeo plaisir. Elle est 
beaucoup plus agréable & 1% lecture qu'elle 

ti0 le s^m% & U scèae. 
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J'ài seDti moi-même que l'inaotion , qu^ 
fait le fond du caractère principal , avait pu 
se communiquer, et rendre TimpressiQn de 
la représentation moins vive et moins heu- 
reuse : il est vrai que je m'étais toujours flatté 
que le personnage de Cidalise , qui avait paru 
neuf et imposant à la lecture, ranimerait 
la langueur apparente de celui de Damon , 
et réchaufferait par son intérêt l'action géné<- 
raie de la pièce. 

Quoi qu'il en soit, depuis plusieurs années 
on voit des pièces avoir au théâtre un succca 
prodigieux ; et sans vouloir parler d'aucune 
en particulier, on voit ces mêmes pièces, qui 
avaient fait l'admiration des spectateurs , 
perdre beaucoup de leur prix quand ces spec-> 
fateurs sont devenus lecteurs. Comment ex-^ 
pliquer une contradiction si marquée et si 
singulière ? Ne pourrait-on pas inférer qu'il 
devrait y avoir aujourd'hui deux sortes de 
poétiques^ l'une pour la représentation ^ et 
l'autre pour la lecture ? 
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Celle de la reprééentatloD donnerait appa* 
reminent pour règles le» contrastes forcés, 
les rivalités vaines , les plaisanteries outrées, 
les prestiges même ; enOn tous ces épisodes 
et ces caractères d'emprunt q^ui, à l'aide â^ 
Texécution des acteurs aimés, excitent, dans 
le spectateur avide d'amusement et de plai- 
sir, la joie et les acclamations. 

Celle de la lecture , au contraire , renfer- 
mée exactement dans les bornes des ancien- 
nes règles, prescrirait la sagesse, la conduite, 
la vérité, la simplicité, en un mot tout ce 
qu'un lecteur sensé désire de trouver dans 
un ouvrage, quand, recueilli dans Tintérieur 
de son cabinet, il se rend compte à lui-même 
des motifs de son plaisir. 

Je me garderai bien de dire , ni même de 
penser que j'aie rempli , à beaucoup près , 
les préceptes de cette seconde et judicieuse 
poétique; mais je ne craindrai point de pu- 
blier que, jaloux d'une estime durable, j'ai 
regardé celle qui n'est que passagère comme 
un écueil qu'il fallait éviter, et que , voyant 
dans le cabinet le charme de la représenta- 
tion s'évanouir , je nHii pas moins appréhendé 
la chute- de la pièce à l'impression que sur 
le théâtre; le public a déjà ou la bonté de 
me rassurer à cet égard, en prononçant d'à- 
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vance eu faveur de la lecture : heureux , s'il 
coufirme cette espérance que j'ai conçue , 
et s'il me laisse ainsi la plus solide satîsfac* 
tion! 
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UN POÈTE, L'auteur; 

LE POETE , tirant fauteur. 
Uh! païUeu! vous viencîrcz; vous entrerez, vous dis 

L^ÀUTEUA , 89 défendant. 

De grâce » Monsieur, laissez-moi. 

LE POETE. 

tha pas , monsienr Tauteur ; vous lirez , je Pexijfe. 

l'auteua. 

Non ; je m'en suis £dt une loi : 
Lice dans les maisons est un si sot emploi , 
Que qui me le propose , et m'offense et m'afflige, 

LE POETE. 

Il est cependant tout commun : 
Mab vos motifs ? que je les sache. 

L'AUTEtfK. 

Je ne vais vous en citer qu'un ; 
C'est que je ne veux d'autre attache 
Que celle du public. 

LE POETE. 

Eh bien ! nous y voilà f 
C'est précisément pour cela 



PROLOGUE. 265 

Qri'il vous faïit notre avai ; vous ignorez nos litres : 
Sachez que dans Paris nous sommes les arbitres 

De tout ce qu^on fait de nouveau j 

Qu'en ces lieux Apollon réside , , ^ 

Qu^il illumine mon cerveau , 

Que c^est ici qu^il tient bureau , 

Et que par ma bouche il décide. 
l'auteur. 

rignorais votre mission , 
Ou je la tenais pour suspecte ; 
Mais , sur votre exposition , 
Je vois combien il faut que l'on respecte 
Pareille juridiction. 

LE POETE. 

Concevez-vous quel avantage 

Kctire un auteur nouveau né« 

De rhonneur de notre suffrage ; 
Et quel succès enfin doit avoir un ouvrage 

Qui par nous d'avance est prôné ? 
C'est à quoi nous devons nous attacher sans cesse. 
Des prôneurs , des prôneurs ; c'est là notre soutien : 

Sans eux le mérite n'est rien. 

Moins de mérite et plus d'adresse , 
Voilà notre devise et notre grand moyen. 

l'auteur. 

Ce moyen, pour un tcms, peut donner quelque gloire: 
Il vous a , je le sais , quelquefois réussi ; 

IVluis par malheur il n'en est pas ainsi , 
Quand on veut avoir place au temple de mémoire. 

1- . Comddies en vcr«. 3« 3^ 
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Il faut, poar y joiûr des hooDeurs immortels , 
D'autre aveu que celui de messieurs tels et tels. 

LE POETE. 

Pour moi, je suis certain qu'il n'est point d*aulc« fontc 

l'auteur. 

Oh ! vous pennettrez que j'en doute , 

Et que je m'y prenne autrement. 
Fai Terreur de penser que la gloire solide 

Doit s'acquérir diffcremment ; 

Que le public seul en décide 
'Pane la réunion du commun sentiment. 

Les particuliers le composent | 
Mais ib ne jugent point seuls et séparément : 
C'est le corps assemblé qui forme un iugement , 
Et jamau k sa voix vos partisans n^imposcnt. . 

Et vous êtes persuadé 
Que sa dédsion vous sera favorable ? 

l'auteur. 

Vous m'en voyez intimidé ; 
Mais le juge étant équitable , 
Ce qu'il décidera sera bien décidé. 

L£ POETE. 

Maïs ne peat-on savoir au moins de votre pièce 
Quel est le plan y quel est le fond. 

l'auteur. 
Les incotavénietis où jette la paresse. 
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LE POÈTE. 

N'allez pas faire de sermon j 
La monde sèche fatigue. 

Je sab qu^on est aujourd'hiù pour rînUîglUB, 

LX POÈTS. \ 

Et même on ne liait point tant soit peu de roman: 

l'autxub. 

Il n^en entre point dans mon plan : 
Tout est simple ; je peins un paresseux qu^on aime t 

Qui , par nature et par système , 
Veut éviter la peine , et qui toujours s'en fait ; 
En affaire , en amour, négligent à Vex.trème , 
Dp plus petit travail craignaot jusqu'au projet : 
Aveugle confiance , abandon de soi-même y 
Voilà son caraclère , et voilà le sujet. 

LB POÈTB. 

le suis fîché pourtant que par quelque épisode , 
Quelque reconnaissance enfin... car c'est la mode , 
Vous n'ayez pas r^pidu ce sujet plus piquant. 

l'autxva. 
Je ne l'aurais rendu , je pense , que choquant ; 
Toute beauté d'emprunt est toujours déplacée : 
Je sais qa'à qi}idf(ues-uns on passe ce défaut } 

Mais la toile est-elle baissée , 

On en iait justice aussitôt. 

lE POiTE. 

Enfin donc , il n'est pas possilJc 
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De vaincre aujourJMiui vos refus ? 
Et vous ne voulez point ?. . . 

l'hauteur. 

Non 4 Monsieur ^ là-dessus 

Je me pique d'être inflexible. 

Je prends ce|)endant des conseib , 
Mais avec choix , et souvent tête à tête ; 

Au lieu que vous et vos pareils , 
Faites d'une lecture un spectacle , une fcte. 
Or, de deux choses Tune ; il arrive en ce cas 
Ou que Touvrage plait , ou bien qu^il ne plait pas : 
S'il plait , ce qu'on retient , en tous lieux on le cite , j 

£t Ton effleure ainsi toute sa nouveauté ; j 

On exagère son mérite , { 

Qui se réduit à rien pour être trop vanté. { 

S'il n'a pas le bonheur de plaire , 

Chacun y fait son commentaire , 
On en dit rage avant qu'il soit représenté. 

Approuvez donc ma retenue , 
Vous-mêihe miitez~la , tenez-vous en repos î 

Quand l'assemblée est prévenue , 
De ce qu'on lui présente elle n'est plus émue. 

Il me souvient , à ce propos , 
D'un certain Florentin et de son aventure ; 
Un homme voulut voir de ses tours les plus beaux 

Le dessous et la tiibbtare ; 
Pour un méchant souper, l'autre fut assez sot 
Que d'expliquer le tout en grande compagnie f 
De là, de bouche en bouche, on transoût, mot pour mot» 

Tous les secrets de sa magie. 
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Sitôt que cliacim fut au fait , 
Vous jugez que les toors ne fireni plus d'effet ; 
Oo les exécutait même dans mamte oigie. 
Où sont ces écrivains, ces pcemiers enchanteurs , 
Oes vrais secrets de Vart fameux dépositaires? 
Ils nous en ont en vain dévoilé les mystères ^ 

Ils n'ont point eu dlmitateurs. 
Par la discrétion , saurons donc notre gloire ; 
£t si nous ne pouvons atteindre à la beauté , 

Laissons du moins à Pauditoire 

L'agrément de la nouveauté 



FIN DU PAOLOGim. 
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DAMON , le Paresseux. 

CID ALISE , veuve , accordée à DaQoh. 

LISETTE , 5»w?ple tle Ciflalise. 

LE CHEVALIpR , ann de Damoo. 

FROSIMON , intenjauji de Damoo. 

ARGANTE , ami de Domon , et [jarent de Cidalûe. 

L'ÉPINE, valet de Damon. 



La scène est à Paris , dam le vestibule de la maison 

de Damon. 



LE 

PARESSEUX, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I- 

LISETTE, L'ÉPINE, se faisant des rtfY«rr«iicef.\ 

^i , àepyis qi^ÎQZC jours que vous êtes ici » 
Vous tt'fivez pu ^ne voir, m moi tous voir aussi 
( Car se voir sfuos [larler, fait Teffet de rabsence , 
A gens qui » couune nous , jD^aifaent pas le silence ) f 
!V)ur mieux dédommager notre langue à chacun 
D\me injuste conlraint^e et d'un calme importun , 
Voulez-vous bien scofirir^ Lisette incomparable ^ 
Que nous ayons ici quelque propos aimable ? 

LISETTE. 

Bon ! {"ai donc bien jugé dès que je vou« ai vu , 
Et monsieur de TÉpine est (el qu^il m^a paru ; 
Ne démentant en rien tous ceux de son espèce , 
Bavard de son métier ; d'ailleurs sur la tendresse 
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Fort vif, apparemment ? ce qui fait qu'en deux mots' 
J'attend» de votre part quelque amoureux propos. 

L^nsag^ en est formel , et gentille suivante 
A vdet comme nous est fort assortissante : 
Âinà y pour' étabUr d^abord les qualités , 
Et bannir d'entre nous toutes formaKlés 

( n Jiû tea^ h Buûn. ) 

Touche: etpuisqu'enceslieuxnotresortnousrassemble 
Comme futurs époux » sojons d'accord ensemble. 

LI5ETTS. 

Cest covipcf un peu court an cérémonial ; 
Biais puisque vous parlez du lien conjugal ^ 

( £ll0 lui frappe dans U main. ) 
Tope , et pour à présent , comme pour dans la suite , 
C'est un bon correctif) msds |e veux être instruite , 
Et que sur dnrtjue point tu me rendes nôson : 
Nous servons tous les deux presque en même maison , 
Appnends-moî quel esprit , dis-moi quel caractère 
Règne en ces deux logis ? car c'est un vrai mystère , 
El depms que i'y suis , je n'ai rien aperçu , 
Riev vu , peu soupçonné , rien compris et rien sa. 



E.*BPIIfE. 



Quoi! Cidaîlise enoor ne t'a fait confidence... 

LISBTTI. 

Bon ! jusqu'à ses valets , tout garde le silence , 

Et je n'ai jamais vu domestique si sot. 

Us fout bien leur devoir, mais pas le moindre mot. 
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l'épine, 
Ob ! bien , poiir suivre ici Tordinaire habitude , 
Et pour te délivrer de ton inquiétude , 
Je mVn vais contenter ta curiosité , 
£t tlnstnnre <k ^ut d^un et d'autre oôté. 
Ta ttottresse , jnimo , qui n>n fait rien paraître , . 
Est depuis quinze mois accordée à mon maître , 
Contrat (ait et figoé. 

LISETTE 

La belle vision ! 
Qui pourrait s'opposer à la conclusion ? 
Ik sont libres tous deux euGn , et... 

L'iPINE. 

Je confesse 
Que Cidalise est veuve , et partant sa maîtresse. 

LISETTE. 

Et ton maitre est garçon. 

L'ipIlfE. 

Et fort riches tous deux. 

LISETTE. 

Et pourquoi donc, ^Ks^oi , ne pas «e rendre heureux ? 

l'épine. 

Apprends , ma chère enfant , «qiprends que la paresse 
Est la feule vertu que mon maitre professe ; 
3fon qu'il n'ait dans le fond beaucoup de probité , 
De l'esprit, quelquefois de la vivacité ; 
Mais de ces qualités aucune n'est active , 
Et dès qu'il fnX agir, il prend la négative. 
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LISETTE. 

Voilà certûnenient un cas bien smguUer, I 

Et cela fait qiielqu^iin de fort particulier. 

I 

L^iPINB. \ i 

BoQ ! je ne dis qnVn gros ce qne Damon pcol être, 
Mais c'est dans le détail qu'il est bon à connaître ; 
Sur ce qu'il est Ytàé quand j^ouvre le propos , 
Eh! voie-mol toi-même, et me laisse en repos... 
Je crois de Cidalise, avec un tel système ,• 
Qu'il me dira bientôt de Tépouser moi-même; 

LISETTE. 

Ne rairaerait-il plus ? 



l'épine. 



Si fait, ilTaimeforl; 
Et s*il ne Taîmait point , ce serait bien à tort , 
Cidalise est en tout une veuve charmante. 

LISETTE. 

J'en parle comme toi , moi qui suis sa suivante , 
Et le voudrais les voir tous les deux bien d'accord. 

l'épine. 
Oïii-da": mais épouser, diantre î c'est trop d'effort ; 
ll.'me il a grande peine à lui rendre visite : 
Cependant , tu le vois , la distance est petite , 
Puisque les deux malsons ont le incme jardin : 
Mais non ; il trouve lui ({uo c'est trop de chemin, 
Au'.si l'on voit céans Irèi-souvenl Cidalise, 
La tante de Damun à vcuir l'autorise ; 
Elle est infirme , et c'est dans son appartement < 
Qu'on mange et qifon se tient plus ordinairemeiit* 
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LISETTE. 

Je le sais, et je viens d'en savoir des nouvelles. 

Mon àroour, poiir te joindre , a déployé ses aîles. 

Sitôt qiie fe fai vu » f ai vdé sur tes pas ; 

£t je crois qlTà présent tu ne Veà repêns pas." 

I.IS£TTS. 

I7on-da; mais ton Bamon , vois* tu, n'impatiente. 

L'iPlNE. 

Oh ! c'est que ton homeur est vive et pétoiuite ; 

Mais si tu voulais bien me laisser dire tout , 

Tu verrais, mon enfant, que tu n'es pas au bout. ■ 

Premièrement : devoirs , égards et bienséances , 

Selon lin , sont feçons pleines d'extravagances j 

Et que dans sa famille où parmi ses aniis 

On pourvoie une fille , on mette en charge un fils ; 

Qu'on soit malade ou non , (pi'on meure ou se marie ,' 

Avk diable s'il y donne aucun signe de vie ; 

ït chez sa tante enfin , hois le tems du repas ' 

( Quoi qu'il puisse en attendre), 'û ne monterait ptt. 

Oh ! tant qne tn tondras je serar pétnknte , 
Mais, encore une fois , Damon m'im|>atiente ; 
Mon courroux contre lui brûle de s'exhaler... 
M&is n'a-t4l point d'amis cpii puissent lui [ràrlcr?' 



l'épine. 



fr un : et ( comme ou dk) la bontJc compagnie , 
y ne fait fuir la mauvidse, a c[tiiUc la partie f 
i.( [xmr là Te/iiplacer, il a pris deux vaioriens » 
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Qui font conjointement nuûn-basse sur ses biens.' 

L^un est un dieTalier, cheraiier d^industrie, 

Mauvais plaisant , mais fin expert en flatterie. 

L^autre est un intendant... toutdes plus intendans ^ 

Dont il croit les conseils et zélés et prudens : 

f rosimon règle tout , arrange toute chose; 

Il afferme , reçoit , vend , donne , prend , dispose.' 

Xe iJievalier décide avec autorité 

De la chère , du jeu , de la société ; 

£t c^est ce que Damon , comme un franc imbécile / 

Appelle réunir Tagréable et Tutile. 

LISETTE. 

Pour celui-là, PÉpine , il n'a pas tout le tort\ 
Et chacun dVux du moius doit en être d'accord: 
Si quelque homme de poids... 

• -, --< • 

Chansons : certain Argante^ 
Parent de Gidalise , anù de notre tante , 
Sur lui , de tems en tems , obtenait quelque point ; 
Maos il est en province , et n'en reviendra point. 
C'est depuis son départ que ces braves espèces 
Ont subjugué Dâmon ^ et font tant de prouesses. 

LISETTE. 

Écoute : hier chez nous arriva sur le soir 

Un courrier bien mouillé qu'on fut ravi de voir ; 

On le disait d'Argante. 

L'jéPiNE. 

Ah! c'était qudqae lettre 
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Qu'il afait de «on nudlre , et qu'il Tenait remelbre. 
Enfin , quoi qu'il rn loil , ie ne vois qu'un mojeii 
Qui pimse à tout te monde apporter quelque bien ; 
C'est de rompre la glace auprès de ta mailieue ; 
Elle est la dujw ausû de sa délicatesse . 
Hainj deux bêaui jeux qu'on laisse, et flatte leuri appuj 
He le rebute point, tu oc déplairai pas. 
Je vais de mon cûté laetlK loul en usage 
Pour siiiirc Frosîmoa , pour prouver sou piBaee : 
Alors il faudra bien que Danwn détrompé 
Perde l'entétemenl qui l'a préoca^ié. 
Quand tûul sera remis dans l'ordre convenable , 
Hons (amas l'un et l'autre une £u laisonnabl*, 

J'adopte loD projet, je le trouve seasé. 

Tea nul, s'il ràisnl, plui que récompetué. 

Adieu i je wais agir auprès de ma maîtresse. 

Adieu ; je vais sertir et devoir et tendresse. 

■ SCÈNE n. ■ ■■ 

L'ÉPINE. 

DïudcDi eréartcie^) de Domtniin'onl patU ; 

TàiJions ipic Frasimon pu cui soit dt voilé : 
f . CuaiLdiu m vin. 3. «4 
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De pTusicurs de ses faits ils m^ont promis la pteui 
Quatnd nous en srroos sûrs , nous irons à la TeuT< 
Mais je le vob venir, le chcTalicr le suit , 
Lûssons-les , et courons où Tespoir nous conduit 

( Il s'en va.) 

SCÉjNE III. 

LE CHEVALIER, FROSIMON. 

LE CHEVALIER. 

Viens, pendant qu^on 'le lève, et jusqu^à ce qu^il vie 
Dis-moi > sur quoi vèui-tu qu'ici je rentreticmie : 

FltOSIMON. 

Primo , rejeter loin la procuratioh , 

Et comme le travail est son aversion , 

I^ (aire inafiner de chercher quelque route 

Plus courte... 

LK CDETALIEB. 

n le fera , je n'en fais aucun doute : 
Tu sais , pour éviter tels inconvéniens. 
Qu'il ne manque jamais de piotnpts expédicns. 
IJn seul point m'inquièlc et te trouble toi-mcme ; 
C'est Cidalise, ami , qui nous hait, et qu'il aime ; 
Tu sais tout ce qu'ici j'ai tenté vainement 
Pour vaincre ce qu'elle a pour nous d'éloignement 
Depuis peu cependant ( et cela me console ) , 
Je voit qu'cUe m'adresse un peu |)lus b proie ^ 
Peut-être en son parti yeut-clle m'attirer, 
Pour presser son hjmen qu'elle voit différer. 
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Mais elle aurait grand tort d'y compter : que t'en semble? 
Nous ne devons songer qu'à les broker ensemble. 
Jusqo^ici je n'ai pu... mais si fy troa?e jour... 
Le voici qui parait. 

SCÈNE IV. 

PAUON, LE CHEVALIER, FROSIMOR.. 

'DAM ON , en robe de chambre. 

Bonjour , amis , bonjour ; 

( II fait figne qn'on apporte des fauteuils.) 

Je sub bien las des soins que demande la vie : 
Je ne m'en crois exempt qu^en votre compagnie ; 
Mab pour être sortis , et sitôt arrivés , 
n faut que du matin vous vous soyez levés ; 
Car il est , ce me semble , encore de bonne heure , 
Et pour avoir sitôt quitté votre demeure , 
Vous aurez , Chevalier, pressé votre réveil ; 
Dites , n'avez- vous pas troublé votre sommeil ? 
Je serais trés-fâcbé d'en avoir été cause. 

LE CHEVALIER. 

Non , je vous en réponds , et j'en ad pri$ m9 dose ; 
Mais elle n'ôte rien à mon empressement. 

OAMON. 

Oh ! ma foi', b-dessns je <uis sans compliment ; 
Et comme 00 me ferait une peine crqelle 
C Fût-ce pour la raison la plus essentielle) 
Ds me venir tirer d'qn sommeil enchanté. 
Je sens que pour autrui j'ai la même équité. 
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LE COBVALIER. 

Ecoutez ; le sommeil est en effet aîmaUe. * 

Que celui dn matin surtout est agréable ! 
H est léger, charmant, ce n'est que 67assoupiv; 
Vous rêvez doucement , vous vous sentez dormir ; 
N'est-tl pas vrai? Pour moi , je ne saurais m^en taire 
7e ne voudrais jamais me lever... car, que ûdcc ? 

LB CHEVALIER. 

Toujours la même chose. 

DAMON.' 

£t pour voir des objets 
Importuns , cbagrînans , faits piour troubler la pûx ; 
Pour entendre parler d'affaires, de nouvelles. 
Prendre des soins fâcheux , ouïr des bagatelles ; 
Voila tout ce qu'on fait sitôt qu'on est debout , 
Ne vaudrait-il pas mieuK ne rien faire du tout ?^ 

LE CHEVALIER. 

Ne rien faire du tout ! le mot est admirable ! 
liais la chose est en soi mille fois plus aimable. 
Ne rien faire du tout!... non , je suis si cliarmé... 
( A FrosimoD.) 

Sentez-vous tout le sens dans ce mot renfermé ? 

FROSIMON. 

Je sens que ce serait la plus heureuse vie ; 
Mais que cette pratique est loin d'être suivie ! 

DAMON. 

£l pourqugî , quand on peut , ne pas s^y camener ? 



ACTE I, SCENE IV. a8l 

L£ CII£VALI£R. 

iaiidn par arrêt quelq^e jour TordoaQcr. 

OÀMON. 

Bon ! ce sont nos seigneurs^le la magistreture 

Qui se donnent le plus de peine et de torture : 

On voulait pn'engager à prendre ce parti ;. 

Bfais amis et parens ont eu le démenti. 

Que nous font en effet les affaires des autres , 

Quand nous pouvons à peine avoir le soin des nôtres? 

Ensuite on me pressa de prendre un régiment , 

Pour celui-là , c'était assez mon sentiment ; 

Mais quand j'envisageais que , pour te rendre utile y 

n fallait pour la cour abandonner la ville , 

Obséder le miniiitre , asnéger les bureaux y 

Produire tous les jours des mémoires nouveaux, l 

Be tout un corps enfin être rhomoie d'affaire ; 

Malgré ce grand honneur je n'en voulus rien faire ; 

Et j'ai bien mieux aimé vivre en particulier, 

Au basanl de passer pour homme singulier. 

On nommera cela paresse , eh bien ! paresse ^ 

Soit ; moi , j'en suis charme , tout haut je le confèsie, 

LE CHEVALIER. 

1£X pourquoi , s'il TOUS plait, ne l'aTOÛriez-TOus pas ^ 

DAMON. 

C'est qn'il est bien des gens qui , dans le même cal >• 
Du nom de paresseux se feraient une honte ; 
Moi, je passe le titre, et j'y trouve mon compte ; 
Mais je ne donne pas dans cette oisiveté 
Qui vise et va tout droit à b stupidité : 
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ACTE I, SCÈHE IV. aj 

Cl li n(n» reslioD! lels , pou» jerioiu tous beuTwx ; 
Uais ce beau naturel , personoe ne l'exerce i 
Prcjugét , pasâODs Tienoenl à la travene , 
Qui, nouf fermant l'oreille à u scoéte Toil , 
Nous forcent malgré nous ■ suivre d'autre» loi*, 
li'ambitieui, qui seoible en être le coulraîre , 
Dans le fond de son coenr porte ce caractère ; 
Et panni les rebuts , les affronts , Ici travani , 
Son vérit^ile otqet c'est ramour du repos ; 
Sût au but qu^l touhiùle atusilot qu'il arrive , 
De ce repos â cher sa pamon le prive : 
Pour conserver sa place , ou bleu pour l'agiaidir, 
On le v(Ml de nouveau l'agiter, s'unliardir. 
Et du désir ardeul de sa béatitude 
faire un nouveau piéleile à son iorguiélude. 



Air! vous avcE rùson, le vinli trait [lour tmit 
El vou* n'cQ chargez point encore le poitrail. 

nutan. 
Aiisci je les voit tous attmae de vils esclaves 
<^iii ne iDéritent pac qu'on brise leurs entrave. 
Mais quant ■ l'inlendant , j'en wû na'anai' '- 
IVlisque de travaille^ il dit qu'il est làclié ; 
Ses soini tnc unt ponrUoI loul-ï-fiûl oécc». 
El sans lui j'aurais peine ii birc mes affaires. 



It en est bien escor qu'il ToAdrât vous saa*er ; 
Mais U ne peut bdutchI sans vous les acbevcr. 
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DAMON. 

Mais il est sur la régie au«si trop inflexible! 
Que lui coûterait-il d^étre uû peu plus humain ? 

tB CHEVALIEJl 

Ail! quelqu^un comme lui qui va droit son chemin 
Veut que les choses soient dans la meilleuie foime. 

DAMON. 

Par exemple, voilà ce que je trouve énorme; 
Moi siurtout , renncmi de la précaution. 
Je rappdab tantôt la procuration , 
Que je dis Paufre jour qu^au plus tôt il fit faire ; 
Mais , ma foi , je lui dis aujourd'hui le contraire , 
Elle ne servirait qu'à nous embarrasser. 
Car» je le connais bien , il voudra me dresser 
Des comptés , des états , me faire des mémoires ; 
Moi , je ne veux jamais rien voir de ces grimoires. 
Ce serait en effet quelque chose de beau , 
D'être comme un commis vis-à-vis d'un bureau , 
Calculant, éplucliant d'ennuyeuses légendes , 
Vérifiant de^ faits , contestant des demandes ! 
Puisqu^ii en prend b peine et qu'on se Ke à lui , 
Ditcft-moi, s'il vous plait^ doîs-je en avoir Pennui? 

LB CHEVAUER. 

n est vrai qu^on s'y peut fier en assurance. 

DAMON. 

Et puis , voyez-vous rien comme la défiance ? 

N'est-elle pas Pécueil de la tranquillité ? 

Est-ce vivre , en un mot , que d'être tourmenté ? 

FJIOSIMOK. 

U ùttt bien faire voir («ourtant comme vous êtes. 



ACTE I, SCÈNE IT. 385 

Ht le ïojcz-YOus ps , si c'est vous qui le &i(u î 

J'cnlrnils ce qu'il veut lUte , il veut sa alicté ; 
Qu'il sàt pajé ^our vous , ou qu.'il àl emprunté ^ 
Il lui faut sa décharge , alin que dans les suitei 
Ou De lui fasse pas de mauvuiseï pouisuites. 

Sans doute, > cet uiicle on ne peut tépli^n. 

Voiu' ne me doimei pas le tenu de lo'feipliqiKi : 
Tous CCS cas sont ftivw , et je voulab vous dire, 
Que j'ai trouvé le point , et cela sans écrire , 
flu [lu lODitis i[uel<tucs mots suflironl pour cela..,: 
Devinez à présent, Ob ! le tout part de là. 
Je ne sub pas pourtant un aîgle en fût d'aSaire ;• 
tiiii j'ai le sens commun , c'est le point néocssaiie. 



Bn'jr but rien de plus; du bon lens , tout est dit 

rêtais donc ce m«tm à rcvei dans nmo Ut; 
Et c'esl'dans ce tems-là qn'oo a h Ifte Htoe, 
Que sans se fatiguer notre e^rit k prcmêne :• 
LJi , j'ai bouvé tonl net , et tout du pmnier vmp. 
Va mojen qui ponirti bods soulager beaucoup;. 
Qui ne saurût januùs i dan^ aucune occarrenoc « 
CoDtre lui ni les nens tirer à conséquence : 
C'est le seul en on mot-^ poutu-Tous deviner î 
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LE CBEVALIC& et FRQSIMOV.. 

If on. 

DAMON> 

Ce sont mes blançs-seings que je veux lus duoncr. 

LE CHEVALIER. 

Pour le coup je me rends , ce moyen est unique. 

DAMON. 

f7 est-il )>a8 vrai ? pour moi , je le crois sans réplique^ 

Et voici leur usage '• il reçoit mes deniers , 

il remplira les l>lancs : voilà pour mes fermiers ; 

l't [)our son compte à lui , comme il fait ma dépense , 

jAutres 1;^C8 à reuipKr j et voilà sa quittance. 

FAOSIMQ 

fiais, Monsieur..» 

DAMOK. 

Point de mais... Allons donc, Chevalier 
Dites-lui qu'il a tort de me contrarier : 
Vous êtes son ami ; voyez-vous dans la chose 
fiien qui lui puisse nuire , et qu'en rien on rex|)OSc ? 

LE CHEVALIER. 

fîon , je Paecuserais même d'être entêté , 
Et je dirais qu'il a mauvaise volonté. 
( A Frosimon. ) 

AUous , acceptez donc , Monsieur le formaliste. 

FROSIMOtf. 

Je ym qu'on ne veut pas permettre que j'insiste. 

DAMON , leur tcodant la maia & tous les deux. 

Allons doue : touchez là , vivons tous trois bcureniL t 

f.n vérité , je suis au comble de mes vœux. 

£h h^çu ! (BU un seid mot , et dépense et recette , 



ACTE I, SCÈNE IV. -S) 

Quand je vivrais cent ans , voilà la n'-gle faite. 
Il ne faut qu€ s'ententlre , et si l'on voiilail bien , 
On ne reDcontrei-ait de rembarras en rien : 
Oh ! çà , puisque la chose est ainsi terminée ^ 
DéddoDS à présent du sort de la journée f 
Nous la passons ici , n^est-ce pas ? 

LE CBEVALIEA. 

Vous ferez 
Tout ce cpi^il vous plaira } nous , ce que vous Youdf^i^ 

DAMOir. 

Oui . je trouve ennuyeux spectacle et promenade 

£t Cidalise étant encore un peu malade y 

£lle ne viendra point : que le suisse imjourd'hui' 

( A Fmstoioa. ) 
Ne nous laisse monter personne , dites-lui. 
Voir tous les jours du mondé est une sotte inodé ,. 
EtU robe de chambre est d^ailleurs si commode ,. 
Que par cérémonie , et pour se tourmenter, 
Je n^ai jamais conçu comme on peut la quitter. 

FROS1M0N.' 

Il est vrai : cependant si c'est là-hant qu'on mangf ^ 
Tous «^j montez jamais..; 

Gcrénonîie ëtrai^^^ 
n fant donc sliabiHer ? 

JLE CaSTALlElt , ^ put. 

Fortiiien : t'îl éil àîM^^ 
Nous ne dînerons pain| de teois heures d'icL 

TIV bu PRVMIEK AetEr 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DAMOH, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LISETTE. 

Oui , Monsieur, ma maîtresse en est fort étonnée f 
Elle croyait vous voir dans cette aprés-dinëe , 
Et je ne conçois pas comment sur sa sauté 
Vous témoignez , Monsieur, tant de tranc[ulUité. 

DAMON , eœbûrrusé. 

3^ai su ({u^eBe était mieux : si j^avais pu moi-DèoBie 
aller... 

LISETTE I sur le même toa. 

Oiû , mais aller... c^est une peine extrême £ 
J^ai rhonneor cependant de ?ous âûre savoir 
Que cfaej: nous à souper on vous attend ce soir. 

Le fâcheux contre-tems I 

LZfETT£. 

;. £t i^ai même à vous dire 
Que qne^u^oQ y doit être encore. . . 

. DAJION* 

Ah! quel martyre I 



ACTE II, SCÈNE ï. ^33 

LISETTE. 

Que VOUS serez , dit-oû , bien aise de revoir. 
Nont TOUS me mettHez , je crois, au désespoir. 

LISETTE. 

pourquoi donc, S^il vous pbît? vOiis êtes Lien ctrange. 

DAMON. ' \ 

Quoi! vous ne voyez pas que cela me dérange? 
Car j'avais au travail destiné ce jour-ci. 

( 11 est embarraMë , et regarde le ChcYaUer. ) 

Ce matin nous étions en affaires ici*.é 

LE CHEVALIER. 

Et peut-être allions- nous encor nous y remettre. 

DAMOS. 

Mais Cidalise enfin ne veut pas le pcrraettrc ; 
Avec elle toujours il faut se transplanter. 

tiSETTB. 

Transplanter !.. « c^est le mot ; oui , t'est bien riposter^ 
Et pour peu qu'on vous laisse en dire davantage , 
Yons allez nous prouver que c'est un vrai voyage. 

DAMON. 

Ch ! ce n'est point oda qui cause mon chagrinî 
C'est rintenupUon , «t non pas le chemin : 
Bon ! effectivement , c'est Ui mon caractère ! 
nrut dJbi fiiïs le jour, n je n^avûs que fiiire. 

UE CHSVALIEE , k Lisette. 

Vous autres, qu'on ne vmt , du matin jusqu'au soîr, 
F. Comédie* m ytn, 3. 2^5 
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Qu'aller, venir, rester, vou» lever, vous asseoir. 
Qui ne vaquez à rien qu^à des choses oiseuses , 
il Daut penser pour vous ; vous êtes bien bci^reiues. - 
Ifl&STTB , en mootrant Danloo. 

Oui I Monâeur est sans doute un homme fort actifs 

Et fini essentiel , surtout fort effectif; 

Il s^it cependant , mais ce n'est qu'en paroles ; 

Eh ! fi donc ! est-ce à moi qu'on dit ces fariboles ? 

Être en aSàxe^ , vous ? h belle vision I 

Comme les médecins en consultation : 

Vous ^iez , plai$8nlez , parlez de bagatelles , 

Et vous vous assemblez pour dire des nonvefles. 

DÀMON. 

Quel est donc ce discours ? H me parait très-bon \ 
Et vous le prenez là sur un fort joli ton ! 

LISSTTB. 

C'est que j'ai de bons yeux , et que sans microscope 
Je vois ; je sab de plus tirer un horoscope : 
Voulez-vous , par eiemple , être au phis juste instruit 
Du sort où duique jour votee humeur vous conduit? 

DÀMON. 

Je vont suis obligé \ laissez , Mademoîselle : 
Je ne veux point savoir vos écarts de cerreBe. 

LISXTTX. 

Oh 1 c'«8l la saison même ; et pour dite , entre noo»^ 
Ce que j'ai tout sujet d'a^ipréhender pour vous ; 
Sachez que je prévois que votre caractère 
l^ouira vous attirer quelque méchante affaire ; 



ACTE II, SCÈNE I. igr 

Que cette Cidalise , avec qui sans égard 
Vous apportez toujours quelque oouYeau retard , 
Se lassera bientôt de souffrir et d'attendre ; 
Qu^eUe ouvrira les yeux , cessera d^étre tenc^ : 
Vous voudrez revenir, mais inutilement ; 
Bien ne pourra fléchir son endurcissement ; 
Le coup sera porté ; votre repentir même ^ 
Ke sera regardé que comme un strati^énie , 
Et bientôt le mépris snccédant au courroux y 
Votre punition ne viendra que de vous. 

OAMON. 

Encore ! Quel discours ! et quelle pétulance ! 

LISETTE. 

Oui , cela jure bien avec votre indolence. 

OAMON , au Chevalier. 

Mais que dites- vous donc , Monsieur, de cet excès ? 

XISETT£. 

Oh ! Monsieur D*est pas fait pour ju^ ce procès. 

LB CHEVALICA , d'un ton doux. 

S^m devoir le juger ni le vouloir, la suite 
Vous fera mieux penser, vous serez mieux instruite. 

usettb; 

Moi , je pense aujourd'hui comme je penserai ; 
Jamab dans ses erreurs je ne Tapplaudirai ; 
El comme je n*ai point, et n'aurai point de vues. 
Je ne prendrai jamab de routes ambiguës. 
Je vab faire récit de ma commission. 

(EUe Mrt. ) 
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SCÈNE II- ^ 

DÀMON, LE CHEVALIER. 

DAMON. 

PcuT-ON pousser plus loin la perséculba ? 

Si la colère ea soi n'était pas une peine , 

Je m'y metlnôs, je crois, jusques à perdre haleine. 

ut CBKVALIEa. 

Faut-il vous arrêter à de pareils propos ? 

DÀMON. 

S^ ne s'^agissait pas encor de mon repos. . . 

LE CHEVALISa. 

Comment! le croyez-vons? 

DAMON. 

Ost que je sens la crise. 
Cette Lisette anime et poosse Ctdalise , ' 
Je m'en aperçois bien ; et que , sans dire n^ot , 
Elles ont contre moi tramé quelque compbt ; 
Je sub lûen malheureux 4^avoir été me mettre 
En un pareil tourment ! Pouvais-je me promettre 
Cette tranqiùllité , dont je fais tant de cas ? 
Et peut-on la goàter au milieu du fracas ? 

tS CHEVALIER. 

Mais comment ayez-YOus poussé si loin Taffaire? 

DAMON. 

Je TOUS ju^e d'honneur que je ne. le sais guère ;.; 
Cidalise aniva Tcure en celle maison , 



r 

/ 



ACTE II, SCÈNE II. 2o3 

Un parenl qii^elle avait fit notre liaison ; 

Il était mon ami : son amitié pressante 

Le fit penser k xaok ponr sa belle parente. 

Je ne tous tairai point ^u^elle , par sa douceur, 

Fit une impression très-vive sur mon coeur ; 

Mab quand j'eus tout signé , je revins à moi-même , 

Et je me reprochai cette faiblesse extrême : 

Alors l'ami partit , et depuis ce tcms-là 

Tout est au même point <pie brsqu il s'en alla. 

LI CHEVALIER. 

Mais enfin , dites-moi, quel dessein est le TÔtre ? 

OAMON. 

Dans la simple amitié de rester l'un et Tautre ; 
Et comme frère et sœur vivre en société , 
Sans autre engagement que notre volonté : 
Car enfin , que devicns-je , ami , si je termine ? 
Il faut qu'à mille soins dès lors je me destine : 
Une sotte famille , et toujours triste k voir, 
Qu'il faut se résigner pourtant à recevoir, 
Vient vous importuner tout le long de Tannée ; 
Puis viennent les enfans , de qui la destinée 
Vous occupe : on les doit et former et guider ^ 
Leur établissement qu'ensuite il faut fonder... 
Un homme , crojez-moi , qui n'aime pas la peine / 
Et qui du mariage ose subir la chaîne , 
Indispensablcmcnt éprouve des retours , 
Qui , lui tournant la tète , abrègent bien ses jours. 

LE CHBYALIBS. 

Ma foi', si vous voulez que je parle sans feinte 

a5. 



r 
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Vous me donniei pour tous au vrtî sujet de cnÀntef 
Vous o'ctes poiot du tout fonaé pour ce fien. 
Vous marier ! û doue! oeb tous sîéniH bien l 

DAUON. 

ITest-îlpas ?rai? 

LE CHEVALIER. 

Les gens de votre caradcre 
Doivent vivra garç^Mis i n^ont rien de mieux h faire : 
Ce n*est pts cepeiûfaut ^'aujourd^bui les maris , 
ITétanl pas fortement de leurs femmes épris , 
En soient embarrassés ; quand on s^épouse , il semble 
Que ce soit se jurer de ne plus vivre ensemble ; 
Mais vous , li vous raùaei , vous ferez sagement 
De ne point acbevar un tel engagement ; 
Et si tons Y0ulez bien h ooî vous en remettre , 
Je m^eii nis hn parler, le tout sans ?ous commettre. 

DAMON. 

Vous me rendez la vie; oui , mon cbe» Chevalier, 

Faites qu'hjmen jamais ne puisse me lier. 

Surtout , peignez-lui bien les charmes d'un cooMneict 

Que nul souci (aebeui ne trouble , ne traverse , 

Que nos coeurs sout oootensy que nos jours sont sereins. 

Que toujours rhjménée entndne des chagiins; 

Et que de Tamitié la douceur est plus pure , 

Ses plaisirs plus par&its « sa coostance plus sûre. 

£B CHEVALIER. 

Beposez-vous sur moi , je parlerai des mîeni. 
Adieu 'f }e reviendrai vous trouver en ces lieux. 



ACTE H, SCËNjE IV. agS 

( A pvt en S'en aDaot.) 

L^occasion nous lit : et voici, œ me semble, 
Un favorable iasUak pour ks broutlier ensemble. 

SCÈNE III. 

DAMON. 

Ab ! qu'uB pareil ami le trouve rarement ! 

U va de mon bonbetir avancer le momenl : 

La paix va devenir mpn unifiue compagne ; 

Il est vrai qu^on n^en peut jouir qu'à la campagne ». 

Que Paris n'est point dit pour la faire réguer : 

Béterminons-nous donc à nous en éloigot^r ; 

Ma terre de Saintonge est ua séjour tmoquille 

Due je pub me réscodre à cfaoûor pour asile ; 

L;. 

SCÈNE IV. 

DAMON, L'ÉPINE, tenant deux grosses liasses d 

lettres. 

l'épi NB. 

Puisque je vous trouve en im si doux Toisir,, 
Voulez-vous bien qu'ici , par forme de pbisir, 
le fittse aupics ée vous charge de seeiétaire?.;, - 
De vos lettres je suis le grand dépositaire. 

DAMON. 

£h bien l à la bonne heure , et si c^est un. dépôt ^ 
Tt n'as qu'à k garder. 
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L^ÉPINE. 



CVst parler comme il faut ; 
Avec grande équité votre bouch. prononce ; 
Mab ce dépôt , Monsieur, vous demande réponse. 

DAMOU 

Et ne rû-ie pas faite ? 

Ah ! Monsieur, doucement : 
Vous ne les avez pas ouvertes seulement. 

DAMON. 

Eb bien } apparemment qu'il était inutile. 

Écoutez : sans \u lire , il n^est pas bien focik 
f)te pouvojjj: discenier s*il faut répondre ou non 
Ditcs-donc à présent que je n*a| pas raison. 

pAMQN. 

Sans doute : car, à. voir seulement l^écriture, 
Ne peul-on pas d^abord former sa conjecture? 



L^ÉPINE. 



Oui ; mais moi qui les ouvre , et qui vois... 

OAMOir. 



|.'ÉPINB. 

|e ne puis do^ )ap)ab eiiercer mon emploi ? 

DAMOir. t 

Von. 

L*f PlNE , montrant lef liatscf . 

Tout est par année : Ab ! c'est un bel ouvrage l^ 
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DAMON. 

Je ne le verrai pas pour cela davantage. 

L^ÉPINE, 

(li met les liasses après en aTotr tiré une lettre qu'il mmatre 

à Daaioo.) 

Celle-cî cependant tous déterminera , 
Et réponse de vous à la fin sortira. 

DAMON , lâche*. 

La. raison , s^il vous pbit ? Je vous trouve admiral>le ! . 

l'spine. 
C'est qu'elle vient d'un lieu pour vous si désirable ! ... 

QAMON. 

D'*oàdonc? 

l'jiPlNB. 

De la Saîntonge. 

PAMON , charmtf. 

Ah ! séjour plein d'appas ! 

l'épine , sur le même ton. 

Peut-on si fort aimer ce qu'on ne connaît pas ? 
Cette terre, il est vrai, passe pour des plus belles : 
Uais comment pourriez-vous en dire de nouvelles ? 
Vous pe l'avez point vue. 

DAMON. 

Eh ! n'ai-je pas les plans ? 
Et ne m*y dois-je pas transporter tous les ans ? 

l'épxns. 

Ah! é'est la même diose. 



«!■«« 
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L^EPINE. 



Mette! la date en blanc sur Tordre et sur la kttn 
Je nem^en souviens point ; et Ton peut bien Vj m 
Ctst autant d'épargné d'ailleurs pour votre main 
Et dix ou douze mots sont un assez bon gain. 

DlltOK. 
Oui-dà, c^est quelque chose : en tout je hab la p 
Et puis , je ne suis point , pour écrire , en haleii 
Il faut de rbabitude , au moins , à ce métier. 
( n prend une feuille de papier.) 

Voyons donc. 

De quel air vous prenez ce papîet! 

DA^ON y 0*arrétant encore. 

Oui , je suis déjà las } n^imagine pas rire* 

l'épine 9 à part. 

Je gage qu^il voudrait ne «avoir pas écrire. 

(a Damon.) 

Eh bien! enàn..» 

DAMON prend de Tencre et fait eomme s'il alUdt é 
mais a'interrompaift encore. 

Sais-tu quel jour la poste part? 

^ L'iPINE. 

Que cela vous fait -il? ou plus tôt ou plus tard. 
Quand vous aurez écrit , on j mettra la lettre. 

DAMON. 

Oui , nais il faut savoir le jour qu^il la bxà mtU 



ACTE II, SCÈME IV. 3o: 

CVit pour apièi-dcmtdn , je n'en suîi |nu certain. 

DAUOH , it latant. 
Kl bien ! j'éciirû dune aprèi-ilciiuiD matin ; 
D scia leiM luei. 

Autre lettre qui rate. 

El pnii je Hraî lAr ia jour et ite la date. 

Fort bien : nous avons fdit uii merveilkux liaTail. 

Tu Q^as qu'à Tonpurter tout ce b?l attirail . 

Oui, car il vous a fait prendre liiea de la peine. 

Ne crois pu plaisanter : j'en aiiraî la nûgraÛK. 

C^ sera tout au mains j et j''e>i suis affligé. 

OjtlIOH. 

A propos , ce malin je me suis engagé 

"" ■ ' T des hIaoos-seÎDgf pour airauger le conipte 



^ ■■ "- ■ .■-, i^^^W^^P^i^Mi^M— — — — ^ 
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Qnelconk 



L^EPIirC. 



Lui donner des blancs-seings ? 

Oui ; domie pronjytemei 
La plume et le papier... CVst fait en un moment. 
, ( n ai^ue au btt de pliitienrs feuilley «le papier.) 



L^iPltfS. 



Je m^y perds* 

DàMON. 

Je le crois. 

( Après ^voir sigoi^.) 
Tiens , porte-les lui yile. 

t^éPlNE I k part , en s'en allant. 

Courons à Cidaltse... ciel ! quel coup f évitée I 

SCÈNE V. 

DAMON. 

Qu^iL gouverne à son gré mes biens et ma maison , 
Je Ten laisse le maitre : et j^ai grande raison : 
J'attends le Chevalier, il faut bien qu'il me duo 
Ce qu'il a pu gagner auprès de Cidalise... 
Je la vob ; elle est seule. . . Où donc est-il iHc ? 
Avant eUe pourquoi ne m'a-t-il point parié?' 
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SCÈNE VI. 

CIDALISE, DAHOIÏ. 



En bien! u>n est donc Ta!!, el Daman m 

O ciel ! qae dlles-iotu ? Un tel discouri m'étonae ! 



Puis-je dune TOiu parler en îles tcnnes plus doiiï 
Après ce ipie l'on vient Je m'ai 



Votre flamme ! ab ! Damon , qael terme à votre toui !. 
Peul-on parler de tlamine avec ù 

Vous m'oSeoKi : [Mor tous ru le 
J'ai pu craite , il est Tni , qae , qooiqDc je vous iL 
Si nous reillmu ici lans rormer cerliiiDi nrEuds , 
Ndiu Krions rous et moi peut-être plui henreux. 



C'est donc là le pTofct que l'amoar vm» inipirc 
L'tionncui, à «on debol, n'a-t-îl rien à tous dire? 
£l depuis le départ d'Arganle , devir^-voui 
Différer, ditea-nui, de vruu voir mon l'poux? 



I 
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yù senti que la plainte étjiit indigne et yaîne ; 

Et me flattant toujours d^avoir le fond du cœur. 

Je voyais vos délais sans crainte et sans aigreur j 

Car en6n la tendresse envers vous qui me guide 

N^a rien qui soit frivole , elle est pure et sdide ; 

Mon goîftt pour vous , Damon , ne fut jamais qu^unchoûb 

Je vis que de l'honneur vous respectiez les lois ; 

£t jugeant votre cœur digne de ma tendresse , 

Je fesais volontiers grâce à votre paresse , 

En faveur du beau fond que je trouvais en tous, 

Et de vos agi'émens : mais à ces derniers coups 

Je vois que , des vertus abandonnant Tusage , 

Le vice même , hélas ! devient votre partage { 

Et, quoiqu'i) ne soit pas d^ns votre volonté, 

Qu^il n'en a pas sur vous moins pris d'autooté. 

OAlfON. 

ciel ! que dites-vous ? 

CIDÀLISB. 

Ce quHl ne faut plus îam : 
De mes ménagemens est>oe Ûi le salaire? 
Et lorsque feu attends si justement le prix » 
C Vst pour en recevoir un plus cruel mépris : 
Tous osez de sang-froid , au point où nous en sommes , 
ircnvoycr déclarer par le dernier des hommes 
Que nos engagemens, jusqu^ici suspendus, 
N^ont été différés que pour êtro rompus. 
Dans tous les autres cas , c^est la même conduite ; 
Aussi , vous le voyez , tout le monde vous qnilte ;, 
Je suis le seul ami qui vous soit demeure , 
Encore voukz-vous en être séparé. 
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• 

Mais , quoi que vous fassiez , je resterai fidèle , 
Je le dois par honneur, et je le fiiis par zèle : 
Puisqu^enfin yous avez et mon cœur et ma foi , 
G est un procédé digne et de vous et de moi. 
Je prétends ce|jendant avoir une victine ; 
C'est votre ChevaKer, le coup est légitinie^ 
Avec votre intendant secrètement, d'acourd 
Je sais que c'est à qui vous fera .plus de tort; 
Et j'ai la preuve en main du plus affreux piUage 
Dont prodigue jamais ait souffert le dommage. 

DAMOV. 

Ali ! ne le croyez pas , je suis sûr de leur fol ^ 
Et je vous en réponds ici comme de moi. 

CIDALISE. 

Comme de vous? Hélas! dans cette circomiUince , 
Votre attestation lait bien mal leur défense \ 
Maiis vous voilà , Damon , crédule au dernier point^ 
Vous vous .livrez à tout > yous n'examinez point , 
Suite pemioîeufle , effet de la paresse : 
Elle donne d'ajïord cet esprit de faîble«ie , 
De confiance aveugle , et de facilité, 
Qui finit par 6^ |a sensibilité. 

DAMON. 

^h î de grâce , arrêtez , voos roe fiâtes injdie. 

CIDALISX. 

I^ougisscz bien plutôt d'être dupe et parjure. 

DAMON. 

|loo 'j je vois bien par où tout ceci finira. 

a6. 



■■p 
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CIttitlSE. 

£h bien! puiez eticor \ qu^est-ce qu^il eo len ? 

DAMON. 

Je prendrai le paiii , pour finir cette gmanCf 
D'aller me eanfiner dans ^pielqile coàn de terre,» 
D'où Ton n'entendra plus jama» parler de anî. 

CibALISS. 

El voiSi done te pdt qpie Ton gatdè li fna foi? 

Qae voulez-TOus ? le monde esll û désagréable , 
Si lassant » si ÉnécbanI , qu'un l«>mme taisobnabfe 
Ne saurait viTinè en pait qnlaptéi PaToir qpiitlé. 

CIDÀXH^k. 

M(n , quoique tous porKet si loiki h doteté , 

Je ne changerai pdîÂt ; le péril ^t Citrétne , 

Et jjc jthx prendre sdîn de veos malgié ftlÉUiinême. 

Pour tetniÉer Vofih lotft de bean ififfiâMfed ^ 

J'attends chez moi Pîhtnfe , fl èlt toCM palteiil | 

Je Pai £ût arertit, on sait sfe reiMttAiée, 

Et jamais magistrat né Vtiit pttts «Minttéé.' 

Là , je ferai venir Frosimon devant lui ; 

Je lui fierai montrer votre état aujourd'hui. 

Du Chevalier aussi je veux qu'il s'échûrcisse » 

Et de tous deux enfin qu'il vous iàsae justioe. 

OAMOV. 

Ciel ! dans qœlle affaire allez -voos me jeter? 

CIDALISE. 

l^ désQvdie est trop grand , et je dois l'arrêter. 
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Adieu : je vais encore envoyer chez Pirante. 

AAMOir. 

Attendez. 

CIDAIISB. 

Plus jVttevids, et plus le m4 augmente ; 
le ne demande poiilt que tous me Secondiez : 
Mais je veux empêcher que tous ne vous perdiez. 
Si je n'agissab point , je deviendrais comphce ; 
^près , si vous voulez , vous me rendrez justice. 

(EUe sort.) 

SCÈNE VIL 

DAMON. 

( Il s« iette dans un fauteiûl.) 

Xh» bien ! oe suis-je pas joliment ajusté ? 
Cidalise «è porte a cette extrémité ! 
Je ne la connais plus , et ciois que tftà im songe. 
Oh ! parbleu , pour le cott^ , |e pars pour la Saintooge ^ 
Il n^est ancnn potrvoir qui me retienne îd..» 
EUe a tort tepenflaut de mie p6usseir aèHA,,, 
Allons vaquer aUt sofais où ce dépiatt ttiVi^age... 
Ciel ! je ne croyab pas faite rîtot voyage^ 



Tiv DU sicoirn act*^ 



1.^,^1,-fcniM Ba at f ii - > iT"*"** ■■^^■» ■»»>.m^i»»i»»«». 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LISETTE, L'ÉPÏNE. 

USITTE. 

Je le le cEs encore , Argante csl arrive ;' 
Ifa maitresse en rentrant chez elle Ta trouvé. 

l'épine. 

Argante! ah! quelle joie! «nos vœui tout succèdt. 

LISETTE. 

Jts vont à tout pecl mettre bientôt remède ; 
Pirante est avec eux , en un mot tout est prêt : 
Sais-tu si Tintei^dant est de retour ? 

L'iPINS. 

nrest; 

If aïs peut-^be ici-bas va-t-il bienlèl descendre » 
Et le point capital est de Palier siKprjBodie , 
Pour se rendre d'abord maître de ses papiers... 
Ne me deyrais-tu pas couronner de lauriers ? 
Car enfin , du succès j^ai seul toute la gloire. 

LISETTE. 

Oh ! j'ai bien , s'il vous plait , moitié dans la victoire, 
Sans moi que tenais-tu ? Si je nVusse pressé , 
Le tout aurait tourné comme par le passé , 
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Et Cidalise aurait cacor versé des larmes. 

l'épine. 
Oh ! j^avais en ses mains mis de trop fortes armes : 
Blancs-seings et créanciers ont bien fait , entre nous. 

tISETTE. 

Mais parlons de Damon , est-il bien en courroux ? 

l'épine. 

On m'a dît que tantôt, dans sa douleur profonde , 

II avait dans sa chambre assemblé tout son monde , 

Pour partir, disait-il ; mais un moment après , 

Ne sachant qu'ordonner, rebuté des apprêts , 

Ne voyant qu'embarras , et pas la moindre issue , 

Il a congédié l'importune cohue , 

£t dans son cabinet «'est vite renfermé. 

Moi , que cette nouvelle a d'abord alarmé , 

Je me suis approché du trou de la serrure , 

tx je l'ai vu fesant une étrange 6gure ; 

Dans un fauteuil assis , poussant de grands hélas!.. 

Il s'est même levé , sans pourtant faire un pasi: 

Puis s'y laissant tomber, i'ai» dans ce trouble eitreme, 

Vu quHl s'abandonnait tristement à soinméme ; 

Ses regards s'égaraient... mon cœur en a frémi. 

II5CTTS. 

Set yeox se sont fermés , puis il s'est endormi. 

L*£PINS. 

Justement. , , 

LISETTE. 

Oh ! de lui tu n'avais rien à craindre f 
Il s'attriste aussi peu qu'il aime à se contraindre ;, 
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Mais fe m'^amuse trop ; adieu , jusqu^au rCToir, * 

Oui , va-t^ca Us trouver, et tialsscz ce suir. 

(LUMte tort.) 

SCÈNE II, 

L'ÉPINE. 

Aagaiïte avec Pitante ! ô ciel ! quel cbup dé g^&oe ! 
Mais c'est mon maître j àlloos savoir ce qui «6 ^-i^. 

SCÈNE ÎII. 

DAMON, LE CHEVALIER. 

DAB«t>A. 

Comment depuis tantôt ne ttm$ é-ft pAs vu? 
Vous m'avez chagriné. 

Lfi CUEYkhtEK. 

Je ne Taurais pas pu : 
En quittant Cidalise , elle m'a paru iiiire 
Route de ce côté : j'ai fiiit route an contraire ; 
Car après les pro^ws qu'elle a tantôt tenus » 
J'ai cru que je devais ne m*y présenter plut. 

nAMON. 

J'ai bien eu , depuis vous , une autre conférence \ 
Vous n'imaginez point où va sa vioknce. 

LB CHEVÀLISa. 

le n'ai jamais été si confns , si lurims ; 
C'était une hauteui^ un si choquant mépris « 
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Que je A^en sens enoor outré , bors de moi-même. 

DAMON* 

Oh bien ! sur Frosimon eDe est encore extrême ; 
C^est, vcfus dis«)e , an excès , un vrai dédiplnemenli 
Et vous êtes toi|s deux traités bien durement 

LS CHEVJlLIEl , TÎTêmeat. 

Que loi veut-elle donc ? QuVst-ce qpi'elle demande? 

DAMOV. 

C^est sur ses comptes. 

LE CHEVALIER* 

Ik)n! 

DAMON. 

Elle veut qu^il les rende ; 
Elle prétend savoir , dit-elle , mon état , 
Et fait a ce sujet venir ua magistrat. 

LE tHEVALIEX. 

Mais je n'ai de mes jours , mqi , vu chose pareille j 
Et je n'en crois qu'à peine encore mon oreille. 
Quoi! Voû viendra chez vous à titre de scrgens , 
Pour faire , malgré vous , rendre compte à vos gens ? 

DAMON.* 

Vons voyez , mon ami , voilà comme <m me traite ! 

LE CREVA LIER. 

Ah ! vous le voulez bien ; la (biblesse est complète. 

DAMON. 

Mais que faire ? 



„. c'est «* *"'^ ■ 
^^aen.'euU.erd'»s«ut. 
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DkMOU f plus erabamusi!. 

Et s^îls j sont déjà , comment venir à bout 
De Ten débarrasser !•.. rabandonnerais tout. 

LB CHKVAI.tSB. 

Vous êtes bien cruel de tous ùke des peines , 
Pouvant ks éviter. 

DAMOir. 

Je n^aime point ks scènes. 

LS CHEVàLIBR. 

Et nVn est-ce pas une et pour vous et pour lui , 
Que ce que Cîdalise entreprend aujourd'hui? 
Et ne pourriez-vous pas , sans un si grand miracle, 
T mettre dHin seul mot un légitime distack ? 

DAMON. 

Oui-dà; c^st bientôt dit : je voudrais vous j voir... 
Non ! encore une fois , je suis au désespoir. 

LK CHEVALIER I trèfvivemenl. 

Mais ce beau désespoir, qui n'est que la paresse , 
Et Fro&imon et moi , nous met dans la détresse. 

DAMON. 

Bon ! ne pourrai-je pas toujours vous en tirer ? 

LE CBEVÀLIBE. 

Mus voici le moment , pourquoi k différer ? 

Quoi! pour un pas , un mot, quand vousétesk maître.. 

( n est effrayé.) 
•Mais Argante en ces lieux ! comment y peut-il être ? 
Jamais son nom ici ne me fiit prononcé. 

F. Comédies en Ten. 3. 27 
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scaÈNE rv. 

àrgante; dahon, L£ chevalier. 

I 

DÂMOK I «ans recomiaitre Ar&ante. 

D*oly vient qa^on laisse entrer sans avoir annoncé ? 

A&GAKTS. 

lï^at-fe donc plus le droit de m^annoncer moi-même ? 

DAMON. 

Que vois-je ! me Crompé-je ? Argante ! ah ! jme extrême! 

( Bf •'einl»ra8sent. ) 

Depms ifaunà de retour? vous êtes bien discret 1 

1»E CHITALIEB , ï part. 

Payons d^efironterie , engageons -le au secret» 

* 

BAMON , ^ Argatite. 

Vous voir était vraiment bien loin de mon attente. 

' ( An Chevalier. ) 

Venez donc , Chevalier, et que je vous présentCi 

▲HOANTE y en voyant le Chevalier. 

ciel! 

tS CRSYALltR, I Damon. 

Monsienr, sans tous , ne m^aurait point remis. 

DAMON. 

Vou5 vous connaissez donc? 

ta CfUSYALIER , à t)am«n. 

' , Oni , nous sommes amis. 
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Tant nieax : je Hd* danat de U n 

UDAKTK. 

Jcuqu'aii denier iepi c'est ponncr rinmlence ! 

LI CBCVlLIEt, bu à ArtiDtc. 

Je tuû perdu , Uaiweni, li Totu dk diinenlez, 

tHGlNTI, lU ChtTlIia. 

Q faut (jœ TOtu lojcz toat d« plus c&ronlêa ! 

LB CBGVILIEB, à Arputs. 

Honj je voiu en rifouib, voih me la 



J'agû pour lu , TOtu dis-ic , et c'ert un sb:at«géme 
Que Totu derex , Uonneui, «< 



Vmu auMi de la peine à lue le ponitiler. 

ut cniVltlBI , IMUM du cAM d> DmM • «( !■< 

& DDiu août eoiuinuiHU ? b plainotE < 
Im liaiiOD d'abofd enlie nom fiil ti grai 



Ail ! pu ri gt*D^ ttkbdT que voiu It diriez Ken. 

Dp lotrc eôlë donc : car ina f(n ,' peur du nûen , 
Plut de eék et d'drdeut, |e tttob , ne te voit guère. 

Il est Tiai qu'il est tel , c'est U son caraclcre ; 
Il est (rifitieuK , cnntiIaiMnt , et sans hri 
Je (lérlrâs , je ciw , ifc ^«egae et d'cnnn. 
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LE CHEVALIER. 

Bon ! vous n'acceptez pas le plus petit office , 
£t je n''ai pu vous rendre encore aucun service. 

ABGINTE. 

Il a vradment grand tort \ ainsi donc tout le joor 
Vous vivez en ce lieu ? 

LE CHEVALIER. 

C'est presque mon séjour. 

DAMON. 

Taime que mes amb chez moi puissent se plùre.; 
Nous jouons , nous causons , nous faisons bonne chère j 
Et , comme vous savez , primo , k liberté , 
Suns quoi Ton n'est jamais à sa commodité. 

AROANTB , k DamOM. 

Oh ! je vous conntais bien , je sais comme vous £iites ; 
Vous n'étiez pas pourtant encor comme vous êtes 

< AnChevHlier. ) 

Vous avez augmenté.. w Monsieur le Chevalier, 
Pour b vieille amitié qui nous a tu fier. 
Et pour ce que Daqion chez lui laisse d'aisance , 
Voulez- vous bien ailleurs pmrter voire présence? 
Nous avons à parler. 

DAMON , vivement. 

Pourquoi donc l'écarter ? 
Je n'ai point de secrets qu'il ne puisse écouter. 

AAGANTS. 

Ceux que je dois vous dire , il voudra bien permettre 
Que seul dans votre sein je puisse les remettre : 
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Dini k leatt d'auliui ivil ne Joilêlitf admis. 



Je ne mù pu fatiguer mçi amis. 
Vous devTÏei nwiitET. . , là. . . vous pouTCi m'mtcndre. 



Oui , je TÙi le tronier et le fiire ducendre. 

SCÈNE V. 

DAHO>, AKGANTE. 

Djihoh. 
Comme vous lui pulei ! 



Ainn que je le dds 
A ijuel^'un tpi lervul chez mon frère autrelbit. 
bîrâ pim i li ie voulais pousser cerluine aSiiirc , 
Je crois , à <Ure vrai , qu'il o'en soitirjil Glféte. 

Qnel.eoDte bitei'Vous? voilà de vos eneun : 
U bot qu'afi CbevalieT vous cd vouliez d'aillear). 



Je InxiTC mervcUIf ax , contre lotite apparence , 
Qu'à lui plut6l qu'à nraî vous accordiez créance ; 
Mais je vous recooniis ; ce sont ta <lc vu tiai^ . 
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Déinentaot vos amis, pour croire vos valels^ 

OAMON. 

CVst qu^on ne s^attend point à trouver rinfiume 
Dans quelqu^un qvA parlout est bonne coai|iaynic. 

ABGANTE. 

^ benne compagnie au tems qiui conrt , Danion , 
t^^cst pas souvent la bonne , et n*eii a qoe k nom : 
Et dans une maison , quand le feu qulîfie , 
Cela peut s'appeler mauvaise compagnie. 
Mais puisqu'il est la vôtre , il faut , |)0Qr coaawooev, 
Que vous vous sojez fait bien fuir, bien délaisser ( 
Et comment Cidalise a-t-elle la iaiblesie 
De souffrir prés de vous une pareiHe espèce ? 
lustruisez-moi ,, comment ensemble vivez-vous ? 

Tout comme à rordinfôre. 

Al^QANTE. 

Êtes-voos ion épousa ? 
$ans doute? 

DAMOR. 

Pv enoor. 

ABGANTE. 

Comment donc! Q me stsàH» 
Que vous étiez tont près de terminer ensemble ?. 

DAMON. 

D'accord ; mab il fallait bien des amngemeitf. 

▲A6AHTE. 

Quoi donc I manqueriez* vous à vos engageoens ? 
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Hun fis i tam entre nota )'ai tu que CMaHie 
ne ac touRBcnMl pas beBOCocp poat b naibe ; 
Jel'iu laiuée rTùm; eInMri, de mon côté, 
Je m'jr itûs nûi ausri : T(ri!à h vérité. 



Fort bienl et cet égardi ne uni pu or^num. 
Possoni j appamnioeDt que voi aulrei afTuirei 
Sont bonnes? voui aurez, ainii que de raison, 
Nettoyé ) liquidé ki biens de la maiMm ? 

DANOH- 
Ehi mail... oai... jelecrnt. 



Voiulecrojei? 

Sanidoule 
Après tout , 1^-dedaot , moi , )e ne connaii goutte : 
Mus )'ai mon inteadant , un hooncle garçOQ , 
Qui m'arrange le tout de la Wtu fofon. 
£li ! leMi , à ptop«s , it faut qtit jt voiu fflaé 
Que nu- son cornplé ici je vois qoe CidilUe 
Pren^ m ttavera iùiiisTe , et tcuI le clikMer. 
Pjrbleu ] de ce projet il fànl la détoumei ; 
Elle l'i^ifHMe en tttut Ml Hyoc m j'aipàK : 
Parlei-lni. 

AaaAHTi. 
Non, DaniOBietpitllqu'fl&alteirt diie, 
Ce n'ut que pouk' cela que fesubicreiiB; 
Votre dérasgetaent se n'eal que trop eonm : 



>9«VW"""^V''"V«iV^«'W^ ^ 
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]N*étes-Y0ii6 pas honteux de noener uae vie , 
Qui Teritableiiient n^est qa^une léthargie ; 
Et de suivre dans tout un faible , une langueur. 
Qui dégrade à la fois et -Vesprit et le cœur ? 
Outre qu^à vous parler ramilié m^autorise , 
Vous savez que je suis parept de Cidalise , 
Et je vous vois sans honte abuser de sa foi ; 
De rhonncur le plus saint vous violez la loi ; 
A deux hommes perdus abandonnant votre ame , 
Et leur sacrifiant vos biens et votre flamme , 
Des plus chers intérêts ne prenant nul souci , 
Voilà rétat affreux ou je vous trouve ici. 

DAMOir. 

Ah ! quel reproche ^ ami ! 

AAGÀNTl. 

ITest-il pas équitable ? 
Et pouvez- vous nier un fait trop vériUbU? 
Ouvrez , mon cher Damop , enim ouvrez Içs ycm. 

BAMON. • 

Vous m^étoopez , Argaote , et f atteste les cîeaK 
Que tout ce que fe Csds me parait l^[itime ; 
Quoi ! Faniour du lepos selon voqs est un cnine? 

▲ROANTX. 

Quaml on le porte au point où tous Vavez porté , 
Il va , n^en doutez pas , jusqu^à l'indignité ; 
Et Ton doit à jamab détester hi paresse , 
Puisqn*eHe lait trahir foi , devgif et tcndreise. 
Vous êtes bien heureux que dans un tel excès 
Vous puissiez espérer encor quelque succès ; 



J\CTE !1I, SCËNE VI. 
P'ime leikbre pitié que. Cidalue émue 
Veuille... Hùs c'est TÉpû 



SCÈNE VI. 

DAUOn, ARGAKTG, L'ÉPINE. 



Ch biio! iwlnuMi-DOW de ce qu'on fait là-haut. 

On fut rafle de tout , el nu foi , comme 3 faut. 
]e viens , à ce jen-là , de voir jouer firante ; 
Ah! l'h^wk homme! il a la diince triom^hautel 

Ma fbî , Tons lui devez uq beau remerclDieDt , 
Cl iam lui , vous n'éliiz pas Lien. 



ull commenl! 
Je ne le comprends point. 

Vous aHcz le coonaitr» ; 
C'est ipK votre iateuduit devenait volie ntaltn; ; 
El l'il ravMl cl<?... Je le Mi* In^ pnidcDl , 
Pour aller vow cbmàr, voua , pour son intendant. 
£t le finu Chevalier ctt bien pour qnelque choie... 

El pottrqooî todIcz-vous qu'il en uil ? 

Non , il n'oM 
D'en étMt , bëlai ' que ponr un tiers au moins ; 
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Les biens étaient communs entre ces deux conjoints» 

DA.MON. 

Qu^entcnds-je ? juste ciel ! ah ! mon trouble est extrême, 
A qui doue se lier ? 

iRGÂNTE , à llpinte. 

Il faut Toir par soi-même ; 
Mais qu*est-îl devenu ce charmant Chevalier? 

lMpine, 

On Ta vu , m*9-t-<xi dit , descendre Tescalier 
Fort précipitamment , quand , chez soki cantfiEflMic , 
Il a su qu^on était à lui donner Tanbade. 

. âRGANTE. 

Tant mieux , je ne crois pas qu'il revienne sît&t.* 

( A lÉttioe. ) 

Pirante et Cidalise? 



l'épine. 



Us sont enoor la-haut ; 
Ils feraient achever ime grande écriture... 
Mais je vois Cidalise , on vient donc de conclure, 

nAMQN , k Argaou. 

Grands Dieux ! où me cacher ? Ne m'abaiidoimex pM, 

SCÈNE VII. 

LES PXiciDENS, CIDALISE, LISETTE. 

GiDAIilSE , k Bamon. 

Vous ne nie vojcz point porter ici mes pas 
Pour tribm[)hét ik \o\iSy m idtàit de nto (trîct s 
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Le succès porte en soi le prix de ia vicloire j 

£t cofnme Tintérrl ni l^anioiosité 

Ne m^ont poiot fait agir, j^en fuis la vanité : 

Voici donc vos blancs-seings , et la pièce aatibeati€|ue i 

( Elle lai cJonntf des papiers. ) 

La déclaration formelle' et juridicpie 

Que cet homme a signée , et qui vons rend tos biens* 

tl iàut pour y rentrer cependant des moyens. 

( Tendremeat. ) 
Malgré votre abandon et ce désordre extrême , 
Pour réparer le ml )€ fpt^ tout inoi-méinCi 

AIGASTX , à Gidalise. 

On ne poavait de vous , dans oetle extrànité^ 
Attendre on moindre effort de générosMé* ' 

Quoi ! véritablement vous prendrez tant de peine ^ 
£l vous vous chargerez d'une si lourde ehaine ? 

CIDAtl^E. 

C'est mon intention , mon honneur, mon devoir. 

OAMON , k Gidalise. 

J^abjure dotic les torts que je pouvais avoir. 

Et je sens tout le prix d'une tcBe tendresse ; 

C'en est fait , Gidalise ; oui , je vous rends maîtresse 

Des vœux , des volontés e^ des biens de Damon | 

Accordez-lui de grâce un généreux pardon : 

De mon aveuglement je jr(;coQn2ds rivfcsse , 

Et je ne conçois pas quelle était ma faiblesse : 

Car je n'envisageais le lien conjugal 

Que comme un noeud fâcheux, comme le plus graçj m^| 
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Et point du tout , il est iustement le Gontxaire , 
Vous en faites un port tranquille et salutaire ; 
En sorte que , vos soins déluoDuillant ce chaos , 
Je yfàs que pour jamais je me meb en repos. 

LISETTE. 

Fort bien! voilà Teffort de la délicatesse. 

(a 0UIIOII. ) 
Ainû vous répousez à présent par paresse ? 

CIDALISK. 

Qu'importe ! Et s^il ne peut en lui la réprimer, 
Dois-je pour cela seul le laisser opprimer ? 

A&GANTE. 

Non , vous avez raison : il est de votre gloire 
D^excuser ses erreurs , d^u perdre la méBDÎxe \ 
Et par une union convenable ht tous deux , 
De rentrer dans vos droits et de le rendre heuROK. 
Retournons chez Pirante , et sur notre conduite 
Allons hii denumder ses avis |>our la suite. 

nAMON. 

Oui , c^est fort bien penser; mais revenez bientôt. 
Je vais en attendant me reposer là-haut. 

( Ht t^en vont. ) 

SCÈNE vm. 

rEPINE, LISETTE. 

L^iPINE , k Damou qui s'eo t«. 

Ma foi , vous ferez bien ; car dans cette aventure 
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Vous atcz eu grand ttal... Habilode cri nature. 



Entre noui à présent vojoru à tenniner. 

Ténmuer ! c'est bien prompt ! 

ITcM-M pat ta pranmc;? 

J'û fc mal de Dtaumi , i'dtik tra^ k fM«' 

•AUenclez , t'a vou» ptH, je »t«« appreoirûtwa» 
A voulùr l'imiter. ..Tu n'y gagnerai nen. 

V>< je lit pire ausn que c'est par badiDage. 
fins-jfc trop aTec UA bnuquer le mariage ? 
Soi» lûre qu'attenfif à prévenir tes tcem , 
loD l'Épine janutii ne sera pateweui. 
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